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PREFACE.
E puis assurer avec vé¬
rité , quoique je cou¬
re peut-être risque de

n’en être pas cru , qu en Fai¬sant ce Recueil de mes diíïé-
rens Ouvrages , j’avois beau¬
coup d’inclination à y fairedes retranchemens considéra¬
bles , fur-tout dans quelques-
unes des premières produc¬
tions de ma jeunesse. Un goût
plus formé que celui de ce
temps-là rssauroit rendu , non
pas auffi sévere que le íont
des Lecteurs ; mais à peu
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ij PREFACE.
près autant que le peut être
un Auteur qui se  juge lui-
même . Il me í'emble en effet
que ceux qui rassemblent leurs
Ouvrages dans un temps où ils
ne comptent plus guère d’en
donner de nouveaux , en de-
vroient faire un choix , pour
ne laisser à la Postérité , s’ils
osent porter leurs vues si loin,
que ce qui est le plus digne
d 'elle , & le plus propre à
décorer leur nom . Cela vau-
•droit bien mieux que de grossir
leurs Recueils de choies mé¬
diocres , qui ont attendu à íe
montrer au jour , qu’elles pus
sent être fous  la protection de
celles dont la fortune ferait
faite.



PRE F A C E. îìj
Je n’ai pourtant pas exécuté

mes courageux desseins , je
nen aí pas été le maître. Cette
Edition ssest que pour Pinté-rêt du Libraire , 8c nullement
pour le mien. Il a voulu remé¬
dier au préjudice que lui ap¬
portent un grand nombre d’E-
ditions contrefaites,, Sc en don¬
ner une qui les fît tomber . Il
n'a donc plus été possible d’y
faire des retranchemcns , elle
auroit passé pour défectueuse»
Le Public ne souffre pas qu’ont
lui dérobe rien de ce qssil a
une fois eu en íà posseíììon ,
peut -être même fa malignité
en soroit-elie affligée, elle per¬
drait des sujets de s exercer.
Il pourra bien mépriser , ou-

Sij



iv PREFACE .

blier ce quson lui donne de
trop , mais il veut en avoir le
plaisir ; Sc  íi ce trop entraîne
la disgrâce du reste , c’est ce
qui ne lui importe guére.

Par ces raisons je ffai pas
sopprimé les Lettres du Che¬
valier d'Her . . . qui dès quel¬
les parurent fe giiílerent à la
soi te des Dialogues des Morts,
Sc  de la Pluralité des Mondes,
Sc  que je n ai jamais avouées.
Lsoistoire en le roi t peu agréa¬
ble Sc  fort indifférente au Pu¬
blic , puifqffil les a crues de
moi , Sc  qu il les a eues même
sous mon nom , qffii les ait
encore . Je vpudrois bien que
fa sévérité ne tombât que sor
elles.



PREFACE . v
Je parie jusqu’ici préciíe-

mer .“ comme j âi fait dans ma
derniere Edition de Paris de
1724 ; mais il faut présente¬
ment , à ce qisil me íemble ,
changer de ton , puiíque je
donne une Addition très-eon-
fidérable par íà groífeur . La
Vie de M. Corneille, avecl’HiJ-
toiredu Théâtre François jusqu à
lui j & des Réflexions fur la Poé¬
tique.  Comment concilier cela
avec ce grand amour pour les
retranchemens dont je me stus
vanté ?

Il y a près de cinquante ans
que cet Ouvrage est fait . Je
navois nul empressement de
le donner au Public . Je Pavois
que je n’avois pas fait aisés de
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recherches íur PHistoire du
Théâtre François , ni apparem¬
ment ailes de réíiéxions fur la
Poétique ; Sc  dans ce long es¬
pace de temps , il a paru des
Histoires de notre Théâtre
beaucoup plus détaillées , &
des Pièces nouvelles me fai-
íoient naître de nouvelles vues
íur le fond de PArt . Cependant
je ne renfermois pas mon Ma¬
nuscrit avec un extrême íbin x
je le faiíois voir quand on en
avoit envie , je le prêtois en
avertistant bien que ce n’étoit
pas un Ouvrage fini , 6c je par-
donnois à ceux qui en déro-
boient des Copies . Quand M.
PAbbé d’Olivet donna en
1729 fa  belle Hijloire de f A-



PREFACE,  vij
caàémie Françoise, ii eût pû y
mettre la Vie de M. Corneille
sans mon consentement , & il
ne me le demanda que par po¬
litesse.Elle est donc déja publi¬
que , & je ne la pouvois plus
refuser au Libraire . Il -est vrai
que je la donne ici avec deux
morceaux qui ne l’accompa-
gnoient pas encore , quoiqssils
lui appartinssent , & ces deux
morceaux ne íbnt que dans leur
ancien état .Tout le long temps
qui s’est écoulé depuis qssiis
font faits , a été rempli par
des travaux dstine nature toute
différente , & à Theure qu il est
je ne me fie plus ailes à ce que
je pourrois faire dans ce pre¬
mier genre . On m'a représenté
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vivement qu’il faiioit du nou¬
veau , quei qu’il sût , dans cette
•nouvelle Edition . Et je ne ré¬
pondrais pas que i’amour pa¬ternel ne m5 ait sollicité auíïî.
Peut -être cependant verra-t-on
un jour-que j’aurois pû être en¬
core plus soible.

Ces cinquante ans d’inter-
valle entre la composition &
.Vimpression de la Poétique
feront , à ce que j’eípere, mon
Apologie } íur ce-qu il n’y est
parlé que de Pièces anciennes»
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A LUCIEN ,
A U X

CHAMPS ELISIENS.

LLUSTRE MORT;

11 ejl bien juste , qu après avoir pris une
idée qui vous appartient , je vous en rende
quelque forte d'hommage. UAuteur , dont ort
a tiré le plus de secours dans un Livre , eft le
vrai Héros de VEpître Dedicatoire; c ejl lui
dont on peut publier les louanges avec slncéri-
té , & qu’on doit choisir pour proteEleur. Peut-
être on trouvera quej ’ai été bien hardi d'avoir
osé trapailler sur votre Plan ; mais il me sem¬
ble que je Veusse été encore davantaze,si j eusse
travaillé sur un Plan de mon imagination.
J 'ai quelque lieui 'esperer que le dessein qui esl
(k vous, fera passer les choses qui font de moi  £

TomeI, A,



3 EPITRE.
£r j'ose voiu dire, que fi par hasard mes Dia¬
logues avoient un peu de succès, ils vous se-
voient plus d’hcnneur que les vôtres mêmes ne
yous en ont fait , puisqu on verroit que cette
idée eft asjés agréable, pourr?avoir pas besoin
d’être bien exécutée. J ’ai fait tant de fond sur
elle , que sai crû. qu'une partie m'en pour-
roìt suffire. J 'ai supprimé Pluton , Caron  ,
Cerbere, & tout ce qui ejl usé dans les En¬
fers. Que je fuis fâché que vous ayés épuijé
foutes ces belles matier.es deÌ égalité des Morts ,
du regret qu’ils ont à la vie, de la faujjé fer¬
meté que les Philosophes affeblenf de faire pa¬
raître en mourant, du ridicule tnalheur de
ces jeunes gens qui meurent avant les vieil¬
lards dont ils croyaient hériter, Or  ct qui ils
faj 'oknt la cour! Mais après tout , puisque
vous avìês inventé ce dessein, il étoit raisonna¬
ble que vous en priffiés ce qu il y avoit de plus
beau. Du moinsj 'ai tâché de vous imiter dans
la fin que vous vous étiés proposée. Tous vos
Dialogues renferment leur morale , & j ai
fais moraliser tous mes Morts ; autrement ce
rfeût pas été la peine de les faire parler ; des
Vivans auroìent suffi pour dire des choses inu¬
tiles. De plus, il y a cela de commode, qu’on
peut supposer que les Morts font gens de gran¬
de réflexion, tant à cause de leur expérience',
■que de leur lofir ; & on doit croire pour leib'



epître . ?
îisnneur , qu’ils pensent un peu plus qu’on ne
fait d’ordinaire pendant la vie. Ils raisonnent
mieux que nous des chosesd’ici-haut , par ct
qu’ils les regardent avec plus d’indifférence&•
plus de tranquillité , -£r ils veulent bien en
raisonner , parce qu’ils y prennent un rejlt
d'interêt. Vous avés fait la plupart de leurs
Dialogues fi courts, qu’il paroît que vous
n’avés pas cru qu’ils fuffent de grands par¬
leurs , & je fuis entré aisément dans votre
pensée.Comme lesM orts ont bien deVesprit,Us
doivent voir bientôt le bout de toutes les matiè¬
res. Je croìrsis même fans peine qu’ils devraient
être ajfés éclairés, pour convenir de tout les
uns avec les autres,  Gr par conséquent pour nt
se parler presque jamais ; car il me semble
qu'il n’appartient de disputer qu'à nous autres
ignorans, qui ne découvrons pas la vérité; de
même qu’il n’appartient qu'à des Aveugles,
qui ne voient pas le but où ils vont, de s’en-
tre-keurter dans un chemin. Mais on ne pour¬
rait pas je persuader ici que les Morts eussent
changé de caraElères, jusqu’au point de rìa-
Voir plus de sentimens oppoj'és. Quand on a
une fois conçu dans le monde une opinion des
gens, onn’en sauroit revenir. Ains je me suis
attachéà rendre les Morts reconnoijjables, du
vloirs ceux qui font fort connus.  P ous ríaves
pas fait de difficultéd’en supposer quelques»



$ EPITRE.
uns,  fr peut tire aufli quelques unes des avert*
tures que vous leur attribues; mais je n ai pas
eu besoin de ce privilège. L 'Histoire me four-
Jvjjoit asjés de véritables Morts,  fr d'aven¬
tures véritables, pour me dispenserd emprun¬
ter aucun secours de la fiction. Vous ne jcrès
pas surpris que les morts parlent de ce quis'ejl
pafjé long-temps après eux, vous qui lesvoyés
tous les jours s’entretenir des affaires les uns
des autres. Je fuis sûr qu’à Vhe.ure qu'il efl,
vous connojjes la France par une
rapports qu on vous en a faits , fr que vous
favés qu'elle efl aujourd'hui pour les Lettres ,
ce que la Gréce étoit autrefois, Sur-tout votre
illustre Traditfleur . qui vousa fl bien fait
parler notre Langue, n'aura pas manqué de
yous dire que Paris a eu pour vos Ouvrages le
même goût que Rome  fr Athènes avoìent eu.
Heureux qui pourroit prendre votre flile comme
ce grand Homme le prit , fr attraper dans fl s
expressions cette simplicité fine , & cet enjoue¬
ment naïf , qui font fl propres pour le Dialo¬
gue ! Pour moi, je n'ai garde de prétendre
à la gloire de vous avoir bien imité ; je ne
veux que celled’avoir bien fû qu’on ne peut
imiter un plus excellent modèle que vous.

infinité de



DIALOGUES
DES

MORTS ANCIENS.

DIALOGUE I.
ALEX A N D RE , P HRIN Z

P H R I N É.

O u s pouvés le savoir dc tons
les Thébains qui ont vécu de
mon temps.Ils vous diront que.
je leur otFris de rebâtir à mes

dépens les murailles de Thébes , que
Vous aviés ruinées , pourvu que l’on
y mît cette Inscription : Alexandre le
Grand -avoit abbatu ces murailles, mais la
Courtisane Phriné les a relevées.

Alexaxdse . Vous  aviés donc grand
Aiij



6 Dl A LOGVES
peur que les siécles à venir n’ignorassen#
quel métier vous aviés fait ?

P h r  i. J’y avois excellé , & toutes les
Personnes extraordinaires dans quel¬
que profession que ce puisse être , ont
la folie des Monumens Sc  des Inscrip¬
tions.

Ale.  II est vrai que Rhodope Tavoit
déja eue avant vous . L’usage qu’elle sic
de fa beauté , la mit en état de bâtir une
de ces fameuses Pyramides d’Egypte
qui font encore fur pied ; & je me sou¬
viens que comme elle en parloir l’au-
trejour à de certaines Mortes Françoi-
fes , qui prétendissent avoir été fort
aimables » ces Ombres fe mirent à
pleurer , en disant que dans les païs
Sc dans  les siécles où elles venoient de
vivre , les Belles ne saisissent plus d'asi¬
ses grandes fortunes pour élever des
Pyramides.

P h ri . Mais moi j’avois cet avanta¬
ge par -dessus Rhodope , qu'en rétablisi-
iant les murailles de Thébes , je me
mettois en parallèle avec vous , qui aviés
été le plus grand Conquérant du mon¬
de , Sc  que je saisisss voir que ma beauté
avoit pû réparer les ravages que votre
valeur avoit faits.
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Ale.  Voilà deux choses qui assuré¬
ment n’étoient jamais entrées en com¬
paraison l’une avec l’autre. Vous vous
savés donc bon gré d’avoir eu bien des
galanteries ?

P h ri . Ët vous , voús ètes foít satis¬
fait d’avoir désolé la meilleure partie
de l’Univers. Que ne s’est-il trouvé une
Phriné dans chaque Ville que vous avés
ruinée ; il ne seroit resté aucune marque
de vos fureurs.

A l e. Si  j avois à revivre , je voudrots
être encore un illustre Conquérant.

P h r i. Et moi une aimable Conqué¬
rante. La Beauté a un droit naturel de
commander aux hommes' , 6c  la va¬
leur n’en a qu’un droit acquis par la
force. Les Belles sont de tout pais , ôc
ícs  Rois mêmes ni les Conquérans n’en
sont pas. Mais pour vous convaincre
encore mieux , votre pere Philippe
étoit bien vaillant , vous fériés beau-1
coup auss ; cependant vous ne pûtes
ni f un ni I’autre inspirer aucune crain¬
te à í’Orateur Demosthene , qui ne sic
pendant toute sa vie que haranguer
contre vous deux : & une autre Phriné
que moi ( car le nom est heureux )
étant  fur le  point de perdre une cause
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fort importante , son Avocat qui avoTí
épuisé vainement toute son éloquen¬
ce pour elle , s'avisa de lui arracher un
grand voile qui la couvroit en partie ;
& aussi- tôt à la vûe des Beautés qui
parurent , les Juges qui étoient prêts
á la condamner , changèrent d’avis.
C’est ainsi que le bruit de vos armes
ne put pendant un grand nombre d’an-
nées faire taire un Orateur , & que les
attraits d’une belle Personne corrom¬
pirent en un moment tout le sévére
Aréopage.

Ale.  Quoique vous ayés appellé
encore une Phriné à votre secours, je
ne crois pas que le parti d’Ale.xandre
en soit plus foibíe. Ce scroit grande
pitié , si. . .

Phri . Je fais ce que vous m’allcs
dire. La Gréce , TAsie, la Perse , les
Indes , tout cela est d’un bel étalage.
Cependant si je retranchois de votre
gloire ce qui ne vous en appartient
pas ; si je donnois à vos Soldats , à vos
Capitaines , au hasard même , la part
qui leur en est due , croyés- vous que
vous n’y perdissiés guére ? Mais une
Belle ne partage avec personne l'hon-
neur de ses conquêtes , elle ne doit rien
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hu 'à e!!e-méme . Croyés -moi , c’est nne
jolie condition , que celle d’une jolie
Femme.

Ale.  II a paru que vous en ave's été
bien persuadée . Mais penlés -vous que
ce personnage s’érende auffi loin que
vous lavés pouílé ?

P h ri . Non , non , car je fins de
bonne foi . J'avoue que j’ai extrême¬
ment outré le caractère de jolie Fem¬
me ; mais vous avés outré auffi celui
de grand Homme . Vous & moi nous
avons fait trop de conquêtes . Si je n’a-
vois eu que deux ou trois galanteries
tout au plus , cela étoit dans Tordre,
& il n’y avoir rien à redire ; mais d’en
avoir aisés pour rebâtir les murailles de
Thébes , c étoit aller beaucoup plus
loin qu’il ne falloir . D ’autre côté , st
vous n’euffiés fait que conquérir la Grè¬
ce , les Isles voisines , & peut -être en¬
core quelque petite partie de l’Asie mi¬
neure , & vous en composer un Etat,
il n’y avoir rien de mieux entendu
ni de plus raisonnable ; mais de courir
toujours , fans savoir où , de pren¬
dre toujours des Villes , fans lavoir
pourquoi , & d’exécuter toujours , fans
«voir aucun dessein , c’cíi ce qui n’a
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pas plû à beaucoup de personnes bïeílsensées.

Ale.  Que ces personnes bien sen¬
sées en disent tout ce qu’il leur plaira.
Si j'avois usé si sagement de ma valeur
& de ma fortune , onn ’auroit presque
point parlé de moi.

P h a i. Ni de moi non plus , si j’a~
vois usé trop sagement de ma beauté*
Quand on ne veut que faire du bruit,
ce ne sont pas les caractères les plus rai¬
sonnables qui y font les plus propres.

DIALOGUE IL
MILON , SMÎNDIRIDE *

Sminbiride.

U es donc bien glorieux , Milon 7
d’avoir porté un boeuf fur t«8 épaules
sux Jeux Olimpiques.

Milon . Assurément faction fut fort
belle . Toute la Gréce y applaudit , &
l’honneur s’en répandit jusque sur la
Ville de Crotone ma patrie , d’où sonr
sortis une infinité de braves Athlètes*
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Àu contraire , ta Ville de Sibaris fera
décriée à jamais par la mollesse de ses
Habitans , qui avoient banni les coqs de
peur d’en être éveillés , Sc  qui prioient
les gens à manger un an avant le jour
du repas , pour avoir le loisir de le faire
aussi délicat qu’ils le vouloient.

Smin. Tu te moques des Sibarites ;
mais toi , Crotoniate grossier , crois -tu
que se vanter de porter un boeuf , ce
ne soit pas se vanter de lui ressembler
beaucoup ?

Mr . Et toi , crois -tu avoir ressemblé
à un homme , quand tu t’es plaint d'a-
voir passé une nuit fans dormir , à cause
que parmi les feuilles de roses dont ton
lit étoit semé , il y en avoit eu une sous
toi qui s’étoit pliée en deux ?

Smin. II est vrai que j’ai eu cette dé¬
licatesse ; mais pourquoi te paroît -elle
£í étrange ?

Mr. Et comment sc pourroit -il quelle
ne me le parût pas ?

Smin. Quoi ! n’as-tu jamais vû.quel¬
que Amant , qui étant comblé des fa¬
veurs d’une Maîtresse à qui il a rendu
des services signalés , soit troublé dans
la possession de ce bonheur par la crain¬
te qu’il a que la reconnoissance n’agisse

V
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Jans le cœur de la Belle , plus que Tín-r
clination ?

Mi . Non , se n’en ai jamais vu . Mais
quand cela seroit ?

S m i n . Et n’as-tu jamais entendu par¬
ler de quelque Conquérant , qui au re¬
tour d’une expédition glorieuse , se trou¬
vât peu satisfait de ses triomphes . parcs
que la fortune y auroit eu plus de part
que fa valeur , ni fa conduite , & que ses
desseins auroient réussi fur des mesures
fausses & mal prises ?

Mi . Non , je n’en ai point entendu
parler . Mais encore une fois, qu’en veux-
tu conclure?

Smin.  Que cet Amant & ce Con¬
quérant , & généralement presque tous
les hommes , quoique couchés fur des
fleurs , ne fauroient dormir , s’il y en
a une feule feuille pliée en deux . Íí ne
faut rien pour gâter les plaisirs. Ce font
des lits de roses , où il est bien difficile
que toutes les feuilles fe tiennent éten¬
dues , & qu’aucune ne fe plie ; cepen¬
dant le pli d’une feule suffit pour in¬
commoder beaucoup.

Mi . Je ne fuis pas fort savant fut
ces matiéres -Ià ; mais il me semble que
toi , & l’Amant , & le Conquérant que
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tu supposes, & tous tant que vous
ctes , vous avés extrêmement tort.
Pourquoi vous rendes - vous íì déli¬
cats ?

S m.i n . Ali ! Milon , les gens d’espr'út
ne sont pas des Crotoniates comme toi ;
mais ce font des Sibarites encore plus
rafinés que je n’étois.

Mi . Je vois bien ce que c’eíl . Les gens
d’esprit ont assurément plus de plaisirs
qu’il ne leur en faut , & ils permettent
à leur délicatesse d’en retrancher ce qu’ils
ont de trop . Ils veulent bien être iensi-
blesauxplus petits désagrémens , paréo
qu’il y a d’ailleurs ailés d’agrémens pour
eux ; & fur ce pied -là je trouve qu’ils
ont raison.

Smin . Ce n’est point du tout cela . Les
gens d’esprit n’onr point plus de plaisirs
qu’il ne leur en fa,ut.

M i. Us font donc fous de s’amuser à
être si délicats ?

SmìN. Voilà le malheur . La délica¬
tesse elt tout -à-fa.it digne des hommes;
elle n’efl produite que par les bonnes
qualités & de l’esprit , Sc  du coeur ; on
se sait bon gré d’en avoir ; on tâche à
en acquérir quand on n’cn a pas ; ce¬
pendant la délicatesse diminue le nom-
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bre des plaisirs , & on n’en a point trop.
Elle est cause qu’on les sent moins vi¬
vement , & d’eux - mêmes ils ne font
point trop vifs. Que les hommes font
à plaindre ! Leur condition naturelle
leur fournit petf de choses agréables ,
6c  leur raison leur apprend à en goûter
encore moins.

DIALOGUE III.
DIDON , STRJTO NI C E.

D I D ON.

I ~ï E l a s ! ma pauvre Srratoníce,
que je fuis malheureuse ! Vous favés
comme j’ai vécu . Je gardai une fidé¬
lité si exacte à mon premier Mari , que
je me brûlai toute vive , plutôt que
d’en prendre un second . Cependant je
n’ai pû être à couvert de la médisance.
II a plû à un Poète nommé Virgile de
changer une Prude aussi févére que moi,
en une jeune Coquette qui se laisse char¬
mer de la bonne mine d’un Etranger
dès le premier jour quelle le volt . T outs
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tnon Histoire est renversée . A la vérité »
le bûcher où je fus consumée m’est de¬
meuré ; mais devinés pourquoi je m’y
jette . Ce n est plus de peur d’être obli¬
gée à un second mariage ; c’est que je
luis au désespoir de ce que cet Etran¬
ger m’abandonne.

Stratonice . De bonne foi , cela
peut avoir des conséquences très -dan-
gereuscs . II n’y aura plus guére de fem¬
mes qui veuillent se brûler par fidélité
conjugale , si après leur mort un
Poète est en liberté de dire d’elles tout
ce qu’ii voudra . Mais peut - être votre
Virgile n’a-t-il pas eu si grand tort . Peut-
être a t-il démêlé dans votre vie quel¬
que intrigue que vous esperiés qui ne
seroit pas connue . Que íait -on ? Je ne
voudrois pas répondre de vous fur la
foi de votre bûcher.

Di . Si la galanterie que Virgile m’at-
tribue avoit quelque vraisemblance , je
consentirois que l’on me soupçonnât;
mais il me donne pour Amant , Enée,
un homme qui étoit mort trois cens ans
avant que je fusse au monde.

S t r a . Ce que vous dites là est quel¬
que chose. Cependant Enée & vous ,
jfpus paroisses extrêmement être le faiç
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í ’un de l’autre . Vous aviés été touâ

deux contraints d’abandonner votre pa¬
trie ; vous cherchics fortune tous deux
dans des païs étrangers ; il étoit veuf,
vaus étiés veuve : voilà bien d,es rap¬
ports . II est vrai que vous ères née trois
cens ans après lui ; mais Virgile a vu
tant de raisons pour vous assortir ensem¬
ble , qu’il a crû que les trois cens années
qui vous séparaient n étaient pas une
affaire.

Dr . Quel raisonnement est - ce là s
Quoi ! trois cens ans ne font pas tou¬
jours trois cens ans ; & malgré cet obs¬
tacle , deux personnes peuvent se ren¬
contrer & s’aimer ?

Stra . Oh ! c est ffur ce point que
Virgile a entendu finesse. Assurément
il étoit homme du monde ; il a voulu
faire voir qu’en matière de commerces
amoureux , il ne faut pas juger fur l’ap-
parence , Sc que tous ceux qui en ont le
moins , sont bien souvent les plus vrais.

Di . J’avois bien affaire quil  attaquât
*ma réputation , pour mettre ce beau
mistere dans ses Ouvrages.

Stra . Mais quoi ? Vous a-t-il tour¬
née en ridicule ? Vous a-t-il fait dire
des choses impertinentes ì

Pli
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Di . Rien moins. II m’à récité ici son

Poème , & tout le morceau où il me
fait paroître , est assurément divin , à
la médisance près. J’y fuis belle , fy
dis de très-belles choses fur ma passion
prétendue ; & si Virgile étoit obligé,
à me reconnoître dans l’Eneïde pour
femme de bien , l’Eneïde y peroroit
beaucoup.

St k a. De quoi vous plaignes-vous
donc ? On vous donne une galanterie
que vous n’avés pas eue : voilà un grand
malheur ! Mais en récompense on vous
donne de la beauté Sc  de fesprit , que
vous n’aviés peut-être pas.

Di . Quelle consolations
S tr a. Je ne sais comment vous èteS

faite ; mais la plûpart des femmes ai¬
ment mieux, ce me semble, qu'on mé¬
dise un peu de leur vertu , que de leur
esprit , ou de leur beauté . Pour moi »
j’étois de cette humeur-là. Un Peintre,
qui étoit à la Cour du Roi de Syrie
mon mari , fut mal-content de moi , 5*

Î)Our se venger, il me peignit entrees bras d’un Soldat. II exposa son ta*
bleau , & prit aussi-tôt la fuite. Mes
Sujets zélés pour ma gloire, vouioient
brûler ce tableau publiquement ; mais.

Tome I,  B
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comme fy étoìs peinte admirablement
bien , & avec Beaucoup de beauté y
quoique les atitudes qu’on m’y donnoic
ne fussent pas avantageuses à ma vertu *
je défendis qu’on le brûlât , & fis reve¬
nir le Peintre à qui je pardonnai . St
vous m’en croyés , vous en uferés de
même à l’égard de Virgile.

Di » Cela feroit bon » fi le premier
mérite dune  femme étoit d’être belle 9
ou d’avoir de l'efprit.

St r a . Je ne décide point quel eíl
ce premier mérite : mais dans l’ufage
ordinaire , la premiere question qu'orr
fait fur une femme que l’on ne con-
noît point , c’est , est-dle belle? La  secon¬
de , a-t-elle de Vesprit? II arrive rarement
qu ’on fasse une troisième question.

f

DIALOGUE IV.

ANACREON , ARISTOTE,

Aristote»

JEneustè jamais crû qu’un Faiseur deChansonnettes eût oie fe comparer à
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ìm Philosophe d’une aussi grande répu¬
tation que moi.
r Anacreon . Vous faites sonner bien
haut le nom de Philosophe ; mais moi »
avec mes Chansonnettes , je n’ai pas
laissé d’être appellé le sage Anacréon »
& il me semble que íe titre de Philo¬
sophe ne vaut pas celui de Sage.

A ri . Ceux qui vous ont donné cette
qualité-Ià ne songeoíent pas trop bien
à ce qu’ils disoient. Qssaviés-vous ja¬
mais fait pour la mériter ?

Ana . Je n’avois fait que boire , que
chanter , qu’être amoureux ; & la mer¬
veille est qu on m'a donné le nom de
Sage à ce prix , au lieu qu’on ne vous
a donné que celui de Philosophe , qui
vous a coûté des peines infinies. Car
combien avés-vous passé de nuits à
éplucher les questions épineuses de la
Dialectique ? Combien avés-vous com¬
posé de gros Volumes fur des matières
obscures que vous n’entendiés peut-
être pas bien vous-même ?

A ri . J’avoue que vous avés pris un
chemin plus commode pour parvenir
à la sagesse, & qu’il falloit être bien
habile , pour trouver moyen d’acquenir
plus de gloire avec votre lut & vorrs

Bij



io Dialogues

bouteille , que les plus grands HomtnéS
n’en ont acquis par leurs veilles Sc  par
leurs travaux.

Ana . Vous prétendes railler: mais j'e
vous soutiens qu il est plus difficile de
boire & de chanter , comme j’ai chanté
Sc  comme j’ai bû , que de philosopher
comme vous avés philosophé . Pour
chanter Sc  pour boire , comme moi , il
faudroit avoir dégagé son ame des
passions violentes , n’aspirer plus à .ce
qui ne dépend pas de nous , s’être
disposé à prendre toujours le temps
comme il viendroit ; enfin il y auroit au¬
paravant bien de petites choses à régler
chés foi ; Sc  quoiqu ’il n’y ait pas grande
Dialectique à tout cela , on a pourtant
de la peine à en venir à bout . Mais on
peut à moins de frais philosopher com¬
me vous avés fait . On n’est point obligé
à se guérir ni de l’ambition , ni de bava-
rice ; on se fait une entrée agréable a la
Cour du grand Alexandre ; on s’attire
des présens de cinq cens mille écus ,
que l’on réemploie pas entierement en
expériences de Physique , selon l’inten-
tion du Donateur ; Sc  en un mot , cette
sorte de Philosophie mene à des choses,
aisés opposées à la Philosophie.
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A ri . II faut qu’on vous ait fait icî

bas bien des médisances de moi : mais
après tout , l’homme n’est homme que
par la raison , Sc  rien n’est plus beau
que d’apprendre aux autres comment
ils s’en doivent servir à étudier la Na¬
ture , & à développer toutes ces énig¬
mes qu’elle nous propose.

Ana . Voilà comme les hommes
renversent l’usage de tout . La Philoso-
phie est en elle même une chose admi¬
rable , & qui leur peut être fort utile ;
mais parce qu’elle les incommoderait,
st elle se mêloit de leurs affaires >& st
elle demeurait auprès d’eux à régler
leurs passions , ilsl 'ont envoyée dans le
Ciel arranger aesPlanettes , & en me¬
surer les mou vemens ; ou bien ils la pro¬
mènent fur la terre , pour lui faire exa¬
miner tout ce qu’ils y voient . Enfin
ils l’occupent toujours le plus loin
d’eux qu’il leur est possible. Cependant
comme ils veulent être Philosophes à
bon marché , ils ont l’adresse déten¬
dre ce nom , & ils le donnent le plus
souvent à ceux qui font la recherche
des causes naturelles.

Ari . Et quel nom plus convenable
îeur peuc-en donner
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Ana . La Philosophie n’a affaire qu’aux
hommes , & nullement au reste dc l'Uni-
vers . L’Astronome pense aúx Astres , le
Physicien pense à la nature , & le Philo¬
sophe pense à soi. Mais qui eût voulu
Pêtre à une condition si dure ? Hélas !

Îiresque personne. Onadonc dispensées Philosophes d’être Philosophes, & on
s’est contenté qu’ils fussent Astronomes*
ou Physiciens . Pour moi , je n’ai poins
été d’humeur à m’engager dans les spé¬
culations ; mais je fuis sûr qu’il y a moins
de Philosophie dans beaucoup de Livres
qui font profession d’en parler , que dans !
quelques - unes de ces Chansonnettes
que vous méprisés tant : dans celle -ci a
par exemple.

Si Vor prolongeoh la vie,
Je rìauroìs point d’autre envie
Que d’amasser bien de Vor;
La mort me rendant visite,
Je la renvoyeroh bien vite  »
En lui donnant mon trésor»
Mais ft la Parque sévère
Ne le permet pas ains ,
Vor ne m'es plus nécessaire%
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Uamour & la bonne chere
Partageront mon souci.

Art.  Si vous ne voulés appelles
Philosophie que celle qui regarde les
mœurs , il y a dans mes Ouvrages de
morale des choses qui valent bien votre
Chanson ; car enfin cette obscurité qu’on
m’a reprochée , Sc  qui se trouve peut-
être dans quelques -uns de mes Livres »
ne se trouve nullement dans ce que j’ai
écrit fur cette matière ; Sc  tout le mon¬
de a avoué qu’il n’y avoit rien de plus
beau ni de plus clair que ce que j'ai diî
des pallions.

Ana.  Quel abus 1 II n’est pas ques¬
tion de définir les pallions avec métho¬
de , comme on dit que vous avés fait ,
mais de les vaincre . Les hommes don¬
nent volontiers à la Philosophie leurs
maux à considérer , mais non pas à gué¬
rir ; Sc  ils ont trouvé le secret de faire
une morale qui ne les touche pas de plus
près que l’Astronomie . Peut - on s’em-
pêcher de rire , en voyant des gens quï
pour de l’argent prêchent le mépris des
richesses , 8c  des poltrons qui se batteur
sur la définition du magnanime k
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DIALOGUE V.
HOMERE , ESOPE ;

H O M E S E.

.'j"1; N vérité , toutes les fable: que VOUS
venés de me réciter , ne peuventêtre assés admirées. II faut que vousayés beaucoup d’art , pour déguiser
ainsi en petits contes les instructions lesplus importantes que la Morale puissedonner , & pour couvrir vos penséesfous des images aussi justes& aussi fa¬
milières que celles-là.E s o pe. II m’est bien doux cfêtre loué
fur cet art , par vous qui l’avés si bienentendu.

Ho . Moi ? je ne m’en fuis jamais piqqué.
Eso . Quoi ! n’avés-vous pas préten¬du cacher de grands mistéres dans vos

Ouvrages ?
Ho . Hélas ! point du tout.
Eso. Cependant tous les Savans de

mon
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ïtton temps le disoient ; il n’y avoìt rien
clans Tlliade , ni dans l’Odissée, à quoi
ils ne donnassent les allégories les plus
belles du inonde. Ils foutenoient que
tous les secrets de la Théologie , de la
Physique , de la Morale , & des Ma¬
thématiques même , étoient renfermés
dans ce que vous aviés écrit. Vérita¬
blement il y avoit quelque difficulté à
les développer ; où l'un trou volt un sens
moral , l'autre en trouvoit un physi¬
que ; mais après cela ils convenoient
que vous aviés tout sû , dc.tout dit à
qui le comprenoit bien.

Ho . Sans mentir , je m’étois bien
douté que de certaines gens ne man-
queroient point d’entendre finesse où
je n en avois point entendu . Comme il
n’est rien tel que de prophétiser des
choses éloignées en attendant l'événe-
ment , il n’ess rien tel aussi que de dé¬
biter des fables en attendant l’allé-
gorie.

Eso. II salloit que vous fuffiés bien
hardi , pour vous reposer sur vos  Lec¬
teurs , du foin de mettre des allégo¬ries dans vos Poèmes. Où en euflìés-
vous été , si on les eût pris au pied de lalettre ?

TomeL C
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Ho . Hé bien , ce n eût pas été un
grand malheur.

Eso . Quoi , ces Dieux qui s’esiro-
pient les uns les autres ; ce foudroyant
Jupiter , qui dans une assemblée de
Divinités , menace VAuguste  Junon de
la battre ; ce Mars , qui étant blessé par
Diomede , crie , dites -vous , comme
neuf ou dix mille hommes , & n’agit
pas comme un seul ; ( car au lieu de
mettre tous les Grecs en pièces , il s’a-
mufe à s'aller plaindre de fa blessure à
Jupiter ) ; tout cela eût été bon fans al¬
légorie ?

Ho . Pourquoi non ? Vous vous ima¬
ginés que l’efprit humain ne cherche
que le vrai ; détrompés -vous . L' efprit
humain & le faux íîmpatifent extrê¬
mement . Si vous avés la vérité à dire >
vous ferés fort bien de l’envelopper
dans des fables , elle en plaira beau¬
coup plus . Si vous voulés dire des fa¬
bles , elles pourront bien plaire , fans
contenir aucune vérité . Ainsi le vrai
a besoin Remprunter la figure du faux,
pour être agréablement reçu dans l’ef-
prit humain ; mais le faux y entre bien
fous fa propre figure , car c’est le lieu
de fa naissance & de fa demeure or-



d r s Aï o r t  s '. i 7
<!inaîre , & le vrai y est étranger . Je
vous dirai bien plus . Quand je me fusse
tué à imaginer des fables allégoriques,
il eût bien pû arriver que la plupart des
gens auroient pris la fable comme une
chose qui n’eût point trop été hors
d’apparence , & auroient laissé là l’allé-
gorie ; & en effet vous devés savoir
que mes Dieux , tels qu’iís font , & tous
mistéres à part , n’ont point été trouvésridicules.

Eso . Cela me fait trembler , je crains
furieusement que Ton ne croye que les
bêtes ayent parlé comme elles font dans
mes Apologues.

Ho . Voilà une plaisante peur.
Eso . Hé quoi , li l’on a bien crû que

les Dieux ayent pû tenir les discours
que vous leur avés fait tenir , pourquoi
ne croira -t-on pas que les bêtes ayent
parlé de la maniéré dont je les ai faic
parier ?

Ho . Ah ! ce n’est pas la même cho¬
se. Les hommes veulent bien que les
Dieux soient aussi foux qu’eux ; mais
ils ne veulent pas que les bêtes soient
auíïi sages.

Cij
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DIALOGUE VI.

ATHENAIS , 1CASIE .

I C A S I E.

jP Uifque vous voulés savoir mon
aventure , la voici . L’Empereur sous
qui je vivois , voulut sc marier ; Sc

pour mieux choisir une Impératrice ,
il sit publier que toutes celles qui se
croyoicnt thune beauté Sc d ’un agré¬
ment à prétendre au Trône , se trou¬
vassent à Condantinopie . Dieu sait haf-
fiuence qu’il y eut . J’y allai , & je ne
doutai point qu'avec beaucoup de jeu¬
nesse , avec des yeux très -vifs , & un
air assés agréable & asscs íln , je ne
pusse disputer l’Empire . Le jour que se
tint l’assemblée de tant de jolies Pré¬
tendantes , nous parcourions toutes
d’une maniéré inquiété les visages les
tines des autres ; Sc je remarquai avec

plaisir que mes Rivales me regardoient
Tassés mauvais oeil. L’Empereur parut.

11 passa d’abord plusieurs rangs dc Bel-
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ïes fans rien dire ; mais quand il vint à
moi , mes yeux me servirent bien , &
lis l’arrêterent . En vérité,  me dit-il , en
me regardant de l’air que je poupois
souhaiter , les Femmes font bien dangereu¬
ses, elles peuvent faire beaucoup de mal.  Je
crus qu’il n’étoit question que d’avoir
un peu d’esprit , & que j’étois Impéra¬
trice ; Sc dans le trouble d’efpérance ÔC
de joie où je me mouvois, je íis un ef¬
fort pour répondre . En récompense, Sei¬
gneur, les Femmes peuvent faire,  Gr ont fait
quelquefois beaucoup de bien,  Cette réponse
gâta tout . L’Empereur la trouva si spi¬
rituelle , qu’il n’osa m’épouser.

Athenais . II íalloit que cet Empe-
reur-là fût d’un caractère bien étrange ,
pour craindre tant l’efprit , & qu’il ne
s’y connût guére , pouf croire que Vo¬
tre réponse en marquât beaucoup ; car
franchement elle n’est pas trop bon¬
ne , Sc  vous n’avés pas grand’chofe à
vous reprocher.

Ica . Ainsi vont les fortunes . L’es-

prit seul vous a faite Impératrice ; &
moi , la seule apparence de l’efprit m’a
empêché de hêtre. Vous saviés même
encore la Philosophie , ce qui est bien
pis que d’avoir de l’efprit ; & avec tout
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cela , vous ne laissâtes pas d’épousef
.Ihéodose le jeune.

At.  Si j'eusse eu devant les yeux un
exemple comme le vôtre , j’euíle eu
grande peur . Mon pere , après avoir
fait de moi une fille fort lavante Sc
fort spirituelle , me déshérita , tant il fe
tenoit sûr qu’avec ma science 6c mon.
î)el esprit , je ne pouvois manquer de
faire fortune ; 6c à dire le vrai , je le
croyois comme lui . Mais je vois pré¬
sentement que je courois un grand ha¬
sard , Sc. qu’iLn’étoit pas impossible que
je demeurasse sans aucun bien , 6c avec
ïa feule Philosophie en partage.

Ica . Non assurément ; mais par bon¬
heur pour vous , mon aventure n’étoit
pas encore arrivée . II seroit assés plai¬
sant que dans une occasion pareille à
celle où je me trouvai , quelque autre
qui sauroit mon Histoire , 6c qui vou-
droit en profiter , eût la finesse de ne
laisser point voir d’esprit , 6c qu’on se
moquât d’elle.

At.  Je ne voudrois pas répondre que
cela lui réussît , si elle avolt un dessein ;
mais bien souvent on fait par hasard les
plus heureuses sotises du monde . N’a-
vés -vous pas oiii parler d’un Peintre
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itjuî avoit si bien peint des grapes de ra?
íïn,que des oiseaux s’y trompèrent , &
les vinrent becqueter ? Juges quelle ré¬
putation cela lui donna . Mais les rai¬
sins étoient portés dans le tableau par
un petit Païfan : on difoit au Peintre,
qu’à la vérité il falloit qu ils fussent
bien faits , puifqu ’ils attiroient les oi¬
seaux ; mais qu’il falloit aussi que le pe¬
tit Païfan fut bien mal fait , puisque
les oiseaux n’en avoient point de peur.
On avoit raison . Cependant si le Pein¬
tre ne se fût pas oublié dans le petit
Païfan , les raisins n’eussent pas eu ce
succès prodigieux qu’ils eurent.

Ica . En vérité , quoi qu ’on fasse dans
le monde , on  ne fait ce que l'on fait ;
Sc  après l’aventure de ce Peintre , on
doit trembler même dans les affaires
où l’on se conduit bien , & craindre de
n’avoir pas fait quelque faute qui eût
été  nécessaire. Tout est incertain. 11
semble que la Fortune ait soin de don¬
ner des succès differensaux mêmes cíio-
ses , afin de fe moquer toujours de la
raison humaine , qui ne peut avoir de
réglé assurée.
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DIALOGUES
DES

MORTS ANCIENS
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DES MODERNES.

DIALOGUE I.
AUGUSTE > TIERRE ARETIN.

P. A KE T I N.

UI , je sus bel esprit dans mon
siécle, & je fis auprès des Prin¬ces une fortune aisés considéra¬

ble.
Auguste . Vous composâtes donc

bien des Ouvrages pour eux ?
P. Are . Point du tout . J’avois pen¬

sion de tous les Princes de l’Europe , &
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fceia n’eût pas pû être , fi je me fusse
amusé à louer . 11s étoient en guerre les
uns avec les autres ; quand les uns bat-
toient , les autres étoient battus ; il n’y
avoit pas moyen de leur chanter à tous
leurs louanges.

Au . Que faisiés-vous donc ?
P . Are . Je faifois des vers contre

eux . Ils ne pouvoient pas entrer tous
dans un Panégyrique , mais ils entroient
bien tous dans une Satire . J’avois íî
bien répandu la terreur de mon nom,
qu ’ils me payoient tribut pour pouvoir
faire des sotises en sûreté . L'Empereur
Charles V. dont assurément vous avés
entendu parler ici bas , s’étant allé fai¬
re battre fort mal - à - propos vers les
Côtes d’Asrique , m’envoya aussi- tôc
une assés belle chaîne dor . Je la reçus ,
& la regardant tristement : Ah ! cejl là
bien peu de chose, m'écriai -je , pour une aujji
grande folie que celle qu'il 'a fane.

Au . Vous aviés trouvé là une nou¬
velle maniéré de tirer de l’argent des
Princes.

P. Are . N’avois-je pas sujet de con¬
cevoir Tespérance d’une merveilleuse
fortune , en m’établiííant un revenu
sur les sotises d’autrui ! C est un bon
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fonds , & qui rapporte toujours bien,'

Au . Quoi que vous en puiíTìcs dire»
le métier de louer est plus sûr , & par
conséquent meilleur,

P. Are . Que voulés -vous ? Je n’étois
pas assés imprudent pour louer.

Au . Et vous fériés bien assés pour
faire des Satires fur les Têtes couron¬
nées,

P . Are . Ce n’est pas la même chose.
Pour faire des Satires , il n’est pas tou¬
jours besoin de mépriser ceux contre
qui on les fait ; mais pour donner de
certaines louanges fades & outrées , il
me semble qu’il faut mépriser ceux
mêmes à qui on les donne , & les
croire bien dupes . De quel front Vir¬
gile ofoit -il vous dire qu’on ignorent
quel parti vous prendriés parmi les
Dieux , & que c’étoit une chose incer¬
taine , si vous vous chargeriés du foin
des affaires de la Terre ; ou si vous vous
fériés Dieu marin , en épousant une
Elle de Thétis , qui auroit volontiers
acheté de toutes ses eaux l’honneur de
votre alliance ; ou enfin si vous vou-
driés vous loger dans le Ciel auprès du
scorpion , qui tenoit la place de deux
signes , ôc  qui en votre considération ,
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îe seroit mis pins à l'étroit ?
Au . Ne soyés pas étonné que Virgile

eût cefront -Ià. Quand on eltloué , on
ne prend pas les louanges avec tant de
rigueur ; on aide à la lettre , & la pu¬
deur de ceux qui les donnent est bien
soulagée par l’arnour propre de ceux
à qui elles s’adressent. Souvent on croit
mériter des louanges qu’on ne reçoit
pas ; & comment croiroit - on ne méri¬
ter pas celles qu’on reçoit ?

P. Are . Vous efperiés donessur la pa¬
role de Virgile , que vous épouseriés
une Nimphe de la Mer , ou que vous
auriés un appartement dans le Zodia¬
que ?

Au . Non , non . De ces sortes de
Iouanges - là , on en rabat quelque cho¬
se , pour les réduire à une mesure un
peu plus raisonnable ; mais à la vérité
on n’en rabat guére , & on se fait à soi-
même une bonne composition . Enfin ,
de quelque maniéré outrée qu’on soit
loué , on en tirera toujours îe prosit de
croire qu’on est au-dessus de toutes les
louanges ordinaires , & que par son
mérite on a réduit ceux qui Iouoient,
à passer toutes les bornes . La vanité a
bien des ressources»
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P. Are . Jc  vois bien qu’il ne sau£

faire aucune difficulté dc pousser les
louanges dans tous les excès ; mais du
moins pour celles qui font contraires
les unes aux autres , comment a-t-on
la hardiesse de les donner aux Princes?
Je gage , par exemple , que quand vous
vous vengiés impitoyablement de vos
ennemis , il n’y avoir rien de plus glo¬
rieux , selon toute votre Cour , que de
foudroyer tout ce qui avoir la téméri¬
té de s’oppoíer à vous ; mais qu’auffi-
tôt que vous aviés fait quelque action
de douceur , les choses changeoient de
face , & qu’on ne trouvoit plus dans h
vengeance qu’une gloire barbare &
inhumaine . On louoit une partie de
votre vie aux dépens de l’autre . Pour
moi , j’aurois craint que vous ne vous
fulliés donné le divertissement de me
prendre par mes propres paroles , &
que vous ne m’eulliés dit : choifijjés de
la sévérité ou de la clémence, pour en faire
le vrai caractèred’un Héros; mais après cela,
tenés-vous-enà votre choix.

Au . Pourquoi voulés -vous qu’on y
regarde de íì près ? II est avantageux
aux Grands que toutes les matières
soient problématiques pour la flatterie.
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Quoi qu’ils fassent, ils ne peuvent man¬
quer d’être loués ; & s’ils ie sont fur des
choses opposées , c est qu’ils ont plus
d’une sorte de mérite.

P . Are . Mais quoi , ne vous venoit-
ìl jamais aucun scrupule sur tous les
éloges dont on vous accabloit ? Etoit-
il besoin de rafìner beaucoup , pour s’ap-
percevoir qu’ils étoient attachés à vo¬
tre rang ? Les louanges ne distinguent
point les Princes , on n’en donne pas
plus aux Héros qu’aux autres ; mais la
postérité distingue les louanges qu’on
a données à dissérens Princes . Elle con¬
firme les unes , Sc  déclare les autres de
viles flatteries.

A u . Vous conviendrés donc du
moins que je méritois les louanges que
j’ai reçues , puifqu’il est sûr que la pos¬
térité les a ratifiées par son jugement.
J’ai même en cela quelque sujet de me
plaindre d’elle ; car elle s’est tellement
accoutumée à me regarder comme le
modèle des Princes , qu’on les loue d’or-
dinaire en me les comparant , «Sc sou¬
vent la comparaison me lait tort.

P. Are . Consolés -vous , on ne vous
donnera plus ce sujet de plainte . De la
maniéré dont tous les Morts qui vien-
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nent ici , parlent de Louis XIV . qui ré¬
gné aujourd ’hui en France , c’est lui
qu’on regardera déformais comme le
modèle des Princes , & je prévois qu’à
[avenir on croira ne les pouvoir louer
davantage , qu’en leur attribuant quel¬
que rapport avec ce grand Roi.

A u . Hé bien , ne croyés -vous pas
que ceux à qui s’adrelTera une exagé¬
ration si forte , Técouterontavec plaisir?

P . Are . Cela pourra être . On elt il
avide de louanges , qu’on les a dispen¬
sées & de la justesse , & de la vérité,
& de tous les assaifonnemens qu’elles
devroient avoir.

Au . II paroît bien que vous voudriés
exterminer les louanges . S’il fa 11oit n’en
donner que de bonnes , qui fe mêleroit
d’en donner ?

P . Are . Tous ceux qui en donne-
roient fans intérêt . II n’appartient qu’à
eux de louer . D’où vient que votre
Virgile a si bien loué Caton , en di¬
sant qu’il préside à ['assemblée des plus
gens de bien , qui dans les Champs Eli-
lees font séparés d’avec les autres ?
C’est que Caton étoit mort , ôc  Virgile
qui n’efpéroit rien ni de lui , ni de fa
famille , ne lui a donné qu’un seul vers,
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Sc  a borné son cloge á une pensée rai¬
sonnable . D’où vient qu’il vous a fi mal
loué en tant de paroles au commence¬
ment de ses Georgiques ? Iiavoit pen¬
sion de vous.

Au . J ai donc perdu bien de l’argent
en louanges ?

P . Are . J’en fuis fâché . Que ne sai¬
sies-vous ce qu’a fait un de vos succes¬
seurs , qui aussi-tôt qu' il fuQparvenu à
l’Empire , défendit par un Edit exprès
que l’on composât jamais de vers pour
lui ?

A u . Hélas ! il avoir plus de raison
que moi . Les vraies louanges ne font pas
celles qui s’offrent à nous , mais celles
que nous arrachons.

DIALOGUE II.

í A P HO . L AU RE.

L A U R E.

L est vrai que dans les pasïïons que
nous avons eues toutes deux , les Muses
ont été de la partie , & y ont mis beau-
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coup d’agrément : mais il y a cette dif¬
férence , que c’étoit vous qui chantiés
vos Amans ; & moi j’étois chantée par
le mien.

Saph o. Hé bien , cela veut dire
que j’aimois autant que vous étiés ai¬
mée.

Lau . Je n’en fuis pas surprise, car je
sais que les femmes ont d’ordinaire plus
de penchant à la tendresse que les hom¬
mes. Ce qui me surprend , c’est que vous
ayés marqué à ceux que vous aimiés,
tout ce que vous sentiés pour eux, Sc
que vous ayés en quelque maniéré atta¬
qué leur cœur par vos Poésies . Le per¬
sonnage d’une femme n’est que de fe dé¬
fendre.

Saph . Entre nous , j’en étois un peu
fâchée , c’est une injustice que les hom¬
mes nous ont faite . 11s ont pris le parti
d’attaquer , qui est bien plus aisé que
celui de se défendre.

Lau . Ne nous plaignons point , no¬
tre parti à ses avantages . Nous qui nous
défendons , nous nous rendons quand
il nous plaît ; mais eux qui nous at¬
taquent , ils ne font pas toujours vain¬
queurs , quand ils le voudroient bien.

Saph. Vous ne dites pas que si les
hommes»
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hommes nous attaquent , ils suivent le
penchant qu’ils ont à nous attaquer ;
mais quand nous nous défendons , nous
n’avons pas trop de penchant à nous
défendre.

Lau.  Ne comptés -vous pour rien le
plaisir de voir par tant de douces atta¬
ques silong -temps continuées , & redou¬
blées si souvent , combien ils estiment la
conquête de votre cœur.

Saph . Et ne comptés -vous pour rien
la peine de résister à ces douces attaques ?
Ils en voient le succès avec plaisir dans
tous les progrès qu’ils font auprès de
nous ; & nous , nous serions bien fâ¬
chées que notre résistance eût trop de
succès.

Lau.  Mais ensin , quoiqu ’après tous
leurs foins ils soient victorieux à bon
titre , vous leur faites grâce en recon-
noitTant qu’ils le font . Vous ne pouvés
plus vous défendre , & ils ne laissent pas
de vous tenir compte de ce que vous ne
vous défendés plus.

Saph . Ah ! cela n’empcche pas que
ce qui est une victoire pour eux , ne
soit toujours une espèce de défaite pour
nous . Ils ne goûtent dans le plaisir d’ê-
tre aimés , que celui de triompher de là

Tome I.  D
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personne qui les aime ; & les Amans heu¬
reux ne sont heureux , que parce qu’ils
font Conquérans.

Lau . Quoi , auriés-vous voulu qu’on
eût établi que les femmes attaqueroient
les hommes ?

Saph . Eh ! quel besoin y a- t- il que les
uns attaquent , & que les autres se défen¬
dent ?Qu ’on s’aime de part & d’autre au¬
tant que le cœur en dira.

Lau.  Oh ! les choses iroient trop
vire , & l’amour est un commerce íì
agréab ’e , qu’on a bien fait de lui don¬
ner le plus de durée que l’on a pu . Que
seroit -ce , si l’on étoitreçu dès que l’on-
s’offriroit ? Que deviendraient tous ces
foins qu’on,prend pour plaire , toutes
ces inquiétudes que l’on sent quand on
fe reproche de n’avoir pas allés plu,
tous ces empreísemens avec lesquels on
cherche un moment heureux , enfin tout
cet agréable mélange de plaisirs & de
peines qu’on appelle amour ? Rien ne
íeroit plus insipide , si l’on ne faifoi c
que s’entr ’aimer.

Saph . Hé bien , s’il faut que l’amour
soir une eípéce de combat , i’aimerois
mieux qu’on eût obligé les hommes à
íé tenir fur la défensive . Ausisi-bien ne
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m’avés -vous pas dit que les femmes
avoient plus de penchant qu’eux à la
tendresse ? A ce compte elles attaque-
roient mieux,

Lau. Oui,  mais ils se défendroient
trop bien . Quand on veut qu’un sexe
résiste , on veut qu’il résiste autant qu’i!
saut pour faire mieux goûter la victoire
a celui qm attaque , mais non pas ailes
pour la remporter . II doit n’être ni si
foible qu’il se rende d’abord , ni si fort
qu’il ne se rende -jamais. C’cít -la notre
caractère , & ce ne seroit peut -être pas
celui des hommes . Croyés -moi , après
qu’on a bien raisonné ou sur l’amour f
ou sur telle autre matière qu’on vou¬
dra , ou trouve au bout du compte
que les choses font bien comme elles
font , & que la réforme qu’on préten-
droit y apporter gâteroit tout,

d

Dij
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DIALOGUE III.

S OC RAT E , MONTAIGNE.

Montaigne.

0 > ’Est donc vous , divin Socrate?
Que j’ai de joie de vous voir ! Je fuis
tout fraîchement venu en ce païs-ci , &
dès mon arrivée je me fuis mis à vous
y chercher . Enfin , après avoir rempli
mon Livre de votre nom & de vos élo¬
ges , je puis m’entretenir avec vous , Sc
apprendre comment vous possédiés
cette vertu íì naïve, * dont les allures
étpient si naturelles , & qui n’avoit point
d’exemple , même dans les heureux sié¬
cles où vous viviés.

Sockate . Je fuis bien aise de voir
un Mort qui me paroît avoir été Phi¬
losophe : mais comme vous ètes nou¬
vellement venu de là-haut , & qu' il y a
long - temps que je n’ai vû ici perionne,
( car on me laisse assés seul , & il ssy a
pas beaucoup de presse à rechercher

* Termes de Montaigne,
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ma conversation ) trouvés bon que je
vous demande des nouvelles . Com¬
ment va le monde ? N’est-il pas bien
changé ?

Mon.  Extrêmement . Vous ne le re-
connoîtriés pas.

So. J’en fuis ravi . Je m’étoís tou¬
jours bien douté qu’il falloit qu’il de¬
vint meilleur Sc  plus sage qu’il n’étoit
de mon temps.

Mon . Que voulés -vous dire ? II est:
plus fou & plus corrompu qu’il n’a ja¬
mais été . C’est le changement dont je
Voulois parler , & je m’attendois bien
à savoir de vous í’histoire du temps
que vous avés vû , & où régnoit tant
de probité Sc  de droiture.

So . Et moi je m’attendois au contrai¬
re à apprendre des merveilles du siécle
où vous venés de vivre . Quoi , les hom¬
mes d’à présent ne se sont point corrigés
des sorbes de l’antiquité ?

Mon.  Je crois que c’est parce que
vous ères ancien , que vous parlés de
l’antiquité si familièrement ; mais fâ¬
chés qu’on a grand sujet d’en regiìeter
les moeurs , & que de jour en jour tout
empire.

$ o. Cela se peut -il ?II me semble quq
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de mon temps les choses alloient dé 's
bien de travers . Je croyois qu’à la fin
elles prendroient un train plus raison¬
nable , Sc  que les hommes profiteroient
de 1expérience de tant d’années.

Mon . Eh ! les hommes font -íls des
expériences ? Ils sont faits comme les
oiseaux , qui se laissent toujours pren¬
dre dans les mêmes filets où l’on a déja

fris cent mille oiseaux de leur espèce.1 n’y a personne qui n’entre tout neuf
dans la vie , & les sotises desperes sont
perdues pour les enfans.

So . Mais quoi , ne fait-on point inex¬
périence ? Je croirois que le monde de-
vroit avoir une vieillesse plus sage &
plus reglée que n’a été fa jeunesse.

Mon . Les hommes de tous les siécles
ont les mêmes penchans , fur lelquels la
raii on n’a aucun pouvoir . Ainsi , partout
où il y a des hommes , il y a des sotises,
& les mêmes lotiíes.

So . Et fur ce pied-là , comment vou-
driés -vous que les siécles de l’antiquité
eussent mieux valu que le siécle d’auiour-
d’hui ?

M ON. Ah ! Socrate , je savois bien

3ne vous aviés une maniéré particulière
e raisonner , & a envelopper si adroi-
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íernent ceux à qui vous aviés affaire 9
dans des argumens dont ils ne pré¬
voioient pas la conclusion , que vous les
ameniés où il vous plaisoit , & e’est ce
que vous appelliés être la fage-femme
de leurs pensées , & íes faire accoucher.
J’avoue que me voilà accouché d’une
proposition toute contraire à celle que
j’avançois ; cependant ie ne laurois en¬
core me rendre . II est fur qu’il ne fe
trouve plus de ces âmes vìvitreuses Sc
miles  de l’antiquicé , des Aristides , des
Phocions , des Periclés , ni enfin des 80
crates.

S o . A quoi tient -il ? Est-ce que la
Nature s’est épuisée , & qu’elle n’a plus
la force de produire ces grandes âmes ?
Et pourquoi ne fe feroir-eíle encore
épuisée en rien , honnis cn hommes
raisonnables ? Aucun de ses ouvrages
n’a encore dégénéré ; pourquoi n’y au-
roit -il que les hommes qui dégénéras¬
sent ?

Mont . C ’ost un point de fait , ils dé¬
génèrent . II semble que la Nature nous
ait airrefois montré quelques échan¬
tillons de grands hommes , pour nous
persuader qu’elle en auroit fù faire fi
elle avoit voulu , Sc  qu ’cnfuite elle ait
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fait tout le reste avec assés de négli¬
gence.

So . Prenés garde à une chose . L’an-
tiquité est un ob 'iet d’une espèce parti¬
culière , l’éloignement le grossit. Si vous
euíliés connu Aristide , Phocion , Peri-
clés , & moi , puisque vous voulés me
mettre de ce nombre , vous euíïìés trou¬
vé dans votre siécle des gens qui nous
reiTembloient . Ce qui fait d’ordinaire
qu’on est si prévenu pour l’antiquité,
c’est qu’on a du chagrin contre son sié¬
cle , & l’antiquité en profite . On met les
anciens bien haut , pour abaisser ses con¬
temporains . Quand nous vivions , nous
estimions nos ancêtres plus qu’ils ne
méritoient ; Sc  à présent notre posté¬
rité nous estime plus que nous ne mé¬
ritons ; mais & nos ancêtres , & nous ,
& notre postérité , tout cela est bien
égal , & je crois que le spectacle du
monde seroit bien ennuyeux pour qui
le regarderoit d’un certain œil , car c’est
toujours la même chose.

Mon.  J ’aurois crû que tout étoit en
mouvement , que tout changeoit , &
que les siécles différens avoient leurs
différens caractères comme les hom¬
mes. En effet , ne voit -on pas des fié-



ò £ s Morts.  49
clés savans, & d’autresqui font ignorans?
N ’en voie on pas de naïfs , & d’autres
qui font plus rafinés ? N’en voit -on pas
de sérieux & de badins , de polis & da
grossiers?

S o . II est vrai.
Mon.  Et pourquoi donc n’y auroit-il

pas des siécles plus vertueux , & d’autres
plus médians ?

S o . Ce n’est pas une conséquence.
Les habits changent ; mais ce n’est pas à
dire que la figure des corps change aussi.La politesse , ou la grossièreté , la scien¬
ce , ou l’ignorance , le plus ou le moins
d ’une certaine naïveté , le génie sérieux
ou badin , ce ne font là que les dehors
de l’homine , & tout cela change ; mais
le cœur ne change point , & tout I’hom-me est dans le cœur . On est ignorantdans ùn siécle , mais la mode d’être sa¬
vant peut venir ; on est intéressé , maisla mode d’être désintéressé ne viendra,
point . Sur ce nombre prodigieux d’hom-
mes assés déraisonnables qui naissent en
cent ans , la nature en a peut -être deux
ou trois douzaines de raisonnables qu’il
faut quelle répande par toute la terre;
Sc vous jugés bien qu’ils ne se trouvent:
jamais nulle -parc en assés grande quan-Tome I.  £
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îitc pour y faire une mode de vertu Sc
;de droiture.

Mon . Certe distribution d ’hommes
■raisonnables se sait-elle également ? 11
pourroit bien y avoir des siécles mieux
.partagés les uns que les autres.

S o . Tout au plus il y auroit quelque
inégalité imperceptible . L’ordre géné¬
ral de la nature a i’air bien constant.

DIALOGUE IV.

£ EMPEREUR ADRIEN ,

MARGUERITE U AUTRICHE.

M . d ’ A U T R I C H E.

U’avés - vous ? Je vous vois tout
échauffé.

Adrien . Je viens d’avoir une grosse
contestation avec Caton d’Utique , fur
la maniéré dont nous sommes morts l ’un
& i’autre . Je prétendois avoir paru dans
cette derniere action plus Philosophe
epie lui . •

M . d ’Au»  Je vous trouve bien hardi
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(Tofer attaquer une mort aussi fameuse
que la sienne. Ne fut - ee pas quelque
chose de fort glorieux , que de pour¬
voir à tout dans U tique , de mettre tous
ses amis er\ sûreté , & de se tuer lui-
même pour expirer avec la liberté de
sa Patrie , & pour ne pas tomber entre
les mains d’un Vainqueur , qui cepen¬
dant lui auroit infailliblement par¬
donné ?

Ad.  Oh ! si vous examiniés de près
cette mort - là , vous y trouveriés bien
des choses à redire . Premierement , ii
y avoit si long - temps qu’il s’y prépa-
roit , & il s’y étoit préparé avec des
efforts si visibles , que personne dans
Utique ne doutoit que Caton ne fe dût
tuer . Secondement , avant que de fe
donner le coup , il eut besoin de lire
plusieurs fois le Dialog e où Platon
traite de l’immortalité de l’ame . Troi¬
sièmement , le dessein qu’il avoit pris
le rendoit de si mauvaise humeur , que
s’étant couché , & ne trouvant point son
épée fous le chevet de son lit , ( car
comme on devinoit bien ce qu’il avoit
envie de faire , on l’avoit ôtée de-là )
il appella pour la demander un de ses
Esclaves , & lui déchargea fur le visage
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un gr?nd coup de poing , dont il lui
casia les dents ; ce qui est íì vrai , qu’il
retira la n ain tente enianeîantce.

M . d’Au.  J ’avoue que voilà un coup
de poing qui gâte bien cett» mort phi—
loíophique.

Ad . Vous ne sauriés croire quel bruit
il fit fur cette épée ôtée , & combien il
reprocha à son fils & à ses domesti¬
ques , qu’ils le vouloient livrer à Célar,
pieds & poings liés . Enfin il les gron¬
da tous de telle sorte , qu’il fallut qu’ils
fortifient de la chambre , & le laissassent
ie tut r.

M . d’Au . Véritablement les choses
pouvoient se passer d’une maniéré un
ptu plus tranquille. 11n’avoit qu’à at¬
tendre doucement le lendemain pour
se donner la mort; il n’y a rien de plus
aisé qre de mourir quand on le veut;
mais apparemment les mesures qu’il
avoit priies en comptant fut fa ferme¬
té , étoient prises si juste , qu’il ne pou¬
voir plus attendre ; & il ne se fût peut-
être pas tué , s’il eût différé d’un jour.

A d . Vous dites vrai , & je vois que
Vous vous cpnnoiffés en morts géné¬
reuses.

M. e’Av,  Cependant oa dit qu’sprèr

H
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qu’on eut apporté cette épée à Caton,
& que l’on se fut retiré , il s’endormit,
& ronfla. Cela feroit aisés-beau.

Ad . Et le croyés-vous ? II venoit de
quereller tout le monde , & de battre
ses valets ; on ne dort pas si aisément
après un tel exercice. Déplus , la main
dont il avoit frappé l’Esclave , lui fai-
soit trop de mal pour lui permettre de
s’endormir ; car il ne put supporter la
douleur qu’il y fentoit , & il fe la fiÉ
bander par un Médecin , quôiqu’il fût
fur le point de fe tuer . Enfin depuis
quson lui eut apporté son épée juíqu’à
Minuit , il lut deux fois le Dialogue dc
de Platon . Or je prouverais bien par un
grand soupé qu’il donna le soir à tous
ses amis , par une promenade qu’il fit
ensuite , & par tout ce qui se paîsa jus-
qu’à ce qu’on l’eut lamé seul dans fa
chambre, que quand on lui apporta cette
epée , il dévoie être fort tard : d’ailleurs
le Dialogue qu’il lut deux fois est trèsj
long ; & par conséquent s’il dormit , il
ne dormit guére. En vérité , je crains
bien qu’il n’ait fait semblant de ronfler,
pour en avoir l’honneur auprès de ceux
qui écoutoient à la porte de fa cham¬
bre.
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M. d’Au. Vous ne faites pas mal la

critique de fa mort , qui ne laisse pas
d’avoir toujours dans le fond quelque
chose de fort héroïque- Mais par où
pouvés - vous prétendre que la vôtre
î’emporte ? Autant qu’il m’en souvient,
vous êtes mort dans votre lit tout uni¬
ment , Óc  dune maniéré qui n a rien de
remarquable.

Ad.  Quoi , n’est-ce rien de remarqua*
i )le que ces vers que je fis presque en
expirant ?

Ma petite Ame, ma mignonne,
Tu t'en vas donc, ma fille , fit Dieu sache où

tu vas?
Tu pars feuktte, & tremblotante. Hélas!
Que deviendra ton humeur folichonne  ?
Que deviendront tant de jolis ébats  ?

Caton traita la mort comme une af¬
faire trop sérieuse; mais pour moi , vous
voyés que je badinai avec elle ; & c'elì
en quoi je prétens que ma Philosophie
alla bien plus loin que celle de Caton,
II n’est pas si difficile de braver fière¬
ment la mort , que d’en railler noncha¬
lamment , ni de la bien recevoir quand

II
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vn l’appelle à son secours , que quand
elle vient fans qu’on ait besoin d’elle.

M. n’Au. Oui , je conviens que îa
mort de Caton est moins belle que la
vôtre ; mais par malheur , je n avois
point remarqué que vous euíîìés fait
ces petits vers, en quoi consiste toute la
beauté.

A n. Voilà comme tout le monde est
fait, Que Caton se déchire les entrail-'
les , plutôt que de tomber entre les
mains de son ennemi , ce n’est peut-
être pas au fond si grand'chole ; ce¬
pendant un trait comme celui-là brille
extrêmement dans l’Histoire , ôc il n’y
á personne qui n’en soit frappé. Qu’utí'
autre meure tout doucement , Sc se
trouve en état de faire des tours badins
fur fa mort , c’est plus que ce qu’a fait
Caton ; mais cela na rien qui frappe,
& I’Histoire n'en tient presque pas
compte.

M. d’Au. Hélas ! rien n’est plus vrai
que ce que vous dites ; & moi , qui
vous parle , i’ai une mort que je pré-
tens plus belle que la vôtre , Sc qui a
fait encore moins de bruit . Ce n’est
pourtant pas une mort toute entiere ;
mais telle qu’elìe est, elle est au-dellus

E iiij
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de la vôtre , qui est au-dessus de cesse deCaton.

Ad. Comment ?quevoulés -vousdire?
M . d ’Au . J’étois fille d'un Empereur.

Je fus fiancée à un fils de Koi , & ce
Prince après Ja mort de ion pere , me
renvoya chés le mien malgré la pro¬
messe íolemnelle qu’il avoir faite de
m’époufer . Eníuite on me fiança encore
au fils d’un autre Boi ; & comme j’allois
par mer trouver cet époux , mon vais¬
seau fut battu d’une furieuse tempête»
qui mit ma vie en un danger très-évi¬
dent . Ce fut alors que je me composai
nx >i-même cette épitaphe.

Ci gìjl Margot, la Gentil’ Damoiselle,
Qu’a deux maris, (f encore ejl pucelle.

A la vérité , je n’en mourus pas , mais
il ne tint pas à moi . Concevés bien cette
espèce de mort -là , vous en serés satis¬
fait . La fermeté de Caton est outrée
dans un genre , la vôtre dans un autre,
la mienne est naturelle . II est trop guin¬
dé , vous ètes trop badin , je fuis rai¬
sonnable.

Ad.  Quoi , vous me reprochés d’avoir
trop peu craint la mort?
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M . d’Au - Oui , il n’y a pas d’appa-

rence que l’on n’ait aucun chagrin en
mourant ; 3c  je fuis sûre que vous vous
sites alors autant de violence pour ba¬
diner , que Caton pour se déchirer les
entrailles . J’attens un naufrage à tous
momens fans m’épouvanter , & je com¬
pose de sang froid mon épitaphe , cela
est fort extraordinaire ; & s’il n’y avoit
rien qui adoucît cette histoire , on au-
roit raison de ne la croire pas , ou de
croire que je n’eusse agi que par fanfa-
ronade . Mais en même temps je fuis une
pauvre fille deux fois fiancée , & qui ai
pourtant le malheur de mourir fille , je
marque le regret que j’en ai , Sc  cela met
dans mon histoire toute la vraisemblan¬
ce dont elle a besoin . Vos vers , pre-
nés -y garde , ne veulent rien dire , ce
n’est qu’un galimatias composé de petits
termes folâtres ; mais les miens ont un
sens fort clair , & dont on fe contente
d’abord , ce qui fait voir que la nature
y parle bien plus que dans les vôtres.

Ad . En vérité , je n’eufi'e jamais cru
que le chagrin de mourir avec votre

• virginité , eût dû vous être si glorieux .-
M. d’Au.  Plaifantés-en tant que vous

youdrés j mais ma mort , si elle peut
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s’appeller ainsi , a encore un avantagé
essentiel fur celle de caton & fur la vôtre.
Vous aviés tant fait les Philosophes l’un
& Tautre pendant votre Vie , que vous
vous criés engagés d’honneur à ne crain¬
dre point la mort ; & s il vous eût été
permis de îa craindre , je ne fais ce qui
en fût arrivé . Mais moi > tant que la
tempête dura , j’étois en droit de trem¬
bler , & de pousser des cris jufqu ’au Ciel,
fans que personne y trouvât à redire , ni
m’en estimât moins ; cependant je de¬
meurai asies tranquille pour faire mon
épitaphe^

Ad.  Entre nous , fépitaphe nefut -elle
point faite fur la terre ?

M. d’Au.  Ah ! cette chicane -làest de
mauvaise grâce ; je ne vous en ai pas
fait de pareille fur vos vers.

Ad. Je me rends donc de bonne foi,
Sc  j’avoue que la vertu est bien grande,
quand elle ne passe point les bornes dela nature.
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DIALOGUE V.

ERA SIS TRAT E , HERVÉ,-

Erasistrate.

Ous m’apprenés des choses mer¬
veilleuses . Quoi , le sang circule dans
le corps ? Les veines le portenr des ex¬
trémités au cœur , & il iort du cœur

pour entrer dans les artères qui le re¬
portent vers les ex rémités ?

Hervé . J’en ai fait voir tant d’expé-
riences , que personne n’en doute plus.

Era . Nous nous trompions donc
bien nous autres Médecinsde l'antiqui-
té, qui croyions que le sangn'avoit qu un
mouvement très-lent du cœur vers les

extrémités du corps ; & on vous est
bien obligé d’avoir aboli cette vieille
erreur.

Her . Je le prétens ainsi, 8c même
on doit m’avoir d’autant plus d’obli-
gation , que c'est moi qui ai mis les
gens en train de faire toutes ces bel¬
les découvertes qu'on fait aujourd 'hui
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dans l’Anaroniie . Depuis que j’ai etí
rrouvé une fois la circulation du sang' ,
c’eíf à qui trouvera un nouveau con¬
duit , un nouveau canal , un nouveau
réservoir . U semble qu’on air refondu
tout rhomme . Voyés combien notrô
Médecine moderne doit avoir d’avan-
tages fur la vôtre . Vous vous mêliés
de guérir le corps humain , & le corps
humain ne vous étoit seulement pas
connu.

Era.  fa voue que les Modernes font
meilleurs Phisiciens que nous , ils eon-
noissent mieux la nature ; mais ils ne
font pas meilleurs Médecins , nous gué¬
rissions les malades aussi-bien qu’ils les
guérissent . J’aurois bien voulu donnes
à tous ces modernes , & à vous tout le
premier , le Prince Antiochus à guérir
de fa fièvre quarte . Vous favés com¬
me je m’y pris , & comme je décou¬
vris par son pouls qui s’émut plus qu à
l’ordinaire en la présence de Stratoni-
ce , qu’il étoit amoureux de cette belle
Reine , & que tout son mal venoit
de la violence qu’il fe faifoit pour cacher
fa passion. Cependant je sis une cure
aussi difficile & aussi considérable que
celle -là , fans savoir que le sang circu -t
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lAt ; Sc  je crois qu’avec tout le secours

3ue cette connoiflance eût pû vousonner , vous enfilés été fort embarrassé
en ma place . 11 ne s’agissoit point de
nouveaux conduits , ni de nouveaux
réservoirs ; ce qu’il y avoir de plus im¬
portant à connoîtrc dans le malade,
e’étoitle coeur.

Her . II n’est pas toujours question
du coeur , & tous les malades ne sonc
pas amoureux de leur belle -mere , com¬
me Antiochus . Je ne doute point que
faute de savoir que le sang circule , vous
n’ayés laissé mourir bien des gens entre
vos mains.

Era . Quoi , vous croyés vos nou¬
velles découvertes fort utiles ?

Her . Assurément.
Era . Répondés donc , s’il vous plaît,'

à une petite question que je vais vous
faire . Pourquoi voyons -nous venir ici
tous les jours autant de morts qu’il est
soit jamais venu ?

Her . Oh ! s’ils meurent , c’est leur
faute , ce n’est plus celle des Méde¬
cins.

Era.  Mais cette circulation du sang »
ces conduits , ces canaux , ces réservoirs t
tput cela ne guérit donc de rien ?
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Her.  On n’a peut-être pas encore eu
le loisir de tirer quelque usage de touc
ce qu’on a appris depuis peu ; mais il
est impossible qu’avec le temps on n’en
voye de grands effets.

Era . Sur ma parole , rien ne chan¬
gera. Voyés-vous ? 11y a une certaine
mesure de connoissances utiles, que les
hommes ont eue de bonne heure , à
laquelle ils n’ont guére ajouté , & qu’ils
ne passeront guére , s'ils la passent. Ils
ont cette obligation à la nature , qu’cllc
leur a inspiré fort promptement ce
qu’ils avoient besoin de savoir ; car
ils étoient perdus , si elle eût laisséà
la lenteur de leur raison à le chercher.
Pour les autres choses qui ne font pas
si nécessaires, elles fe découvrent peu
à peu , Sc  dans de longues suites «sati¬
nées.

Her.  II feroit étrange qu’en connoif
fant mieux l’homme , on ne le guérît pas
mieux . A ce compte , pourquoi s’amu-
feroit -on à perfectionner la science du
corps humain ? II vaudroit mieux laisser
là tout.

Era . On y perdroit des connoissan-
ces fort agréables ; mais pour ce qui est
de futilité , je crois que découvrir ua



■nouveau conduit uans le corps de l’hom-
ine , ou une nouvelle étoile dans le
Ciel , est bien la même chose . La nature
veut que dans de certains temps les hom¬
mes íe succèdent les uns aux autres par
le moyen de la mort ; il leur est permis
de se défendre contre elle juíqu’à un
certain point ; mais passé cela , on aura
beau faire de nouvelles découvertes
dans TAnotomie , on aura beau péné¬
trer ce plus en plus dans les secrets de
la structure du corps humain , on ne
prendra point la nature pour dupe , on
mourra comme à l’ordinaire.

DIALOGUE VI.

B E1E NICE , CO S ME IL
DE ME D ICI S,

C . DE M ED I CI S.
T
J Estensd’apprendre de quelques Sa-
vans qui font morts depuis peu , une
nouvelle qui m’asslige beaucoup . Vous
saurésque Galilée , qui étoit mon Ma-
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thématicien , avoir découvert de cer¬
taines planeitesqni tournent autour de
Jupiter , auíquellcs il donna en mon
honneur le nom d’Astres de Medicis.
Mais on m’a dit qu’on ne les connoit
{irefque plus(ous ce nom-là, &qu’ones appelle simplement Satellites de Ju¬
piter . 11 faut que le monde toit présen¬
tement bien méchant & bien envieux
de la globe d’autrui.

Berenice . Sans doute , îe n'ai guére
vû d’effets plus remarquables de ía ma¬
lignité.

C. de Me.  Vous en parlés bien à vo¬
tre aise, après le bonheur que vous avés
eu. Vous aviés fait voeu de couper vos
cheveux , si votre mari Ptolomée reve-
noit vainqueur de je ne fais quelle guer¬
re. II revint ayant défait ses ennemis ;
Vous consacrâtes vos cheveux dans ua
Temple de Venus, St le lendemain un
Mathématicien les sir diíparotcre , Sc
publia qu’il avoient été changés en une
constellation qu’il appella la Chevelure
de Berenice.  Faire palier des étoiles pour
des cheveux d’une femme, c’étoit bien
pis que de donner le nom d’un Prince
à de nouvelles planettes ; cependant
yotre chevelure a réussi, & ces pauvres

Astres
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Astres de Medicis n’ont pû avoir la
même fortune.

Be.  Si je pouvois vous donner ma
chevelure céleste, je vous la donneroia
pour vous consoler , Sc  même je ferois
astes généreuse pour ne prétendre pas
que vous me fuíîìés fort obligé de ce
préfent -là.

C . de Me. II feroit pourtant const-
dérable ; Sc  je voudrois que mon nom-
fût austi assuré de vivre que le vôtre.

Be . Hélas ! quand toutes les cons¬
tellations porteroient mon nom , en-
ferois-je mieux ? Il feroit là-haut dans-
le Ciel , & moi je n’en ferois pas-
moins ici-bas. Les hommes font plai-
íâns ; ils ne peuvent fe dérober à la*
mort , Sc  ils tâchent à lui dérober deux
ou trois sillabes qui leur appartien¬
nent . Voilà une belle chicane qu’ils
s'avifent de lui faire. Ne vaudroit--
il pas mieux quils consentissent de
bonne grâce à mourir eux & leurs-
noms ?

C. de Me. Je ne fuis point de votre
avis ; on ne meurt que le moins qu il
est possible , Sc  tout mort qu’on est
on tâche à tenir encore a la vie , par
un marbre oìx l’on est représenté , par

TomtI. B
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des pierres que l’on a élevées les unes
fur les autres , par son tombeau même.
On se noyé , & on s’accroche à tout
cela.

Be . Oui , mais les choses qui de-
Vroient garantir nos noms de la mort,
meurent elles - mêmes à leur maniéré.
A quoi attacherés -vous votre immorta¬
lité ? Une Ville , un Empire même , ne
vous en peut pas bien répondre.

C . de Me.  Ce n’est pas une mau¬
vaise invention , que de donner son
nom à des astres ; ils demeurent tou¬
jours.

Be . Encore de la maniéré dont j’erï
entens parler , les astres eux - mêmes
sont -ils sujets à caution . On dit qu’il y
cn a de nouveaux qui viennent , & d’an-
ciens qui s en  vont ; & vous verrés qu’à
ìa longue il ne me restera peut -être paâ
un cheveu dans le Ciel . t )u moins ce
qui ne peut manquer à nos noms , c’est
une mort , pour ainsi dire , grammati¬
cale ; quelques changemens de lettres
les mettent en état de ne pouvoir plus
servir qu’à donner de i’embarras aux
Savans . 11y a quelque temps que je vis
ici bas des morts qui conteíioient avec
beaucoup de chaleur l’.un contre i’auye.
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Te m’approchai , je demandai quí 'îls
étoient , Sc om me répondit que l’un
étoit le Grand Constantin , Sc l ’autre
un Empereur Barbare. Ils difputoient
fur la préférence de leurs grandeurs pas¬
sées. Constantin difoít qu il avoir été
Empereur de Constantinople ; & le Bar¬
bare , qu’il l’avoit été de Stamboul. Le
premier , pour faire valoir fa Constan¬
tinople , disoit quelle étoit située sur
trois Mers , fur le Pont-Euxin , fur le
Bosphore de Thrace , & sur la Propon»
ride. L'autre repJiquoit que Stamboul
commandoit auíli à trois Mers , à ls
Mer noire , au Détroit , & à la Mer dé
Marmara. Ce rapport de Constantino¬
ple & de Stamboul étonna Constantin;
mais après qu'il fe fut informé exacte¬
ment de la situation de Stamboul , il
fut encore bien plus surpris de trouver'
que c’étoit Constantinople , qu'il n 'a-
voit pû reconnoître à cause du chan¬
gement des noms. Hélas! s’écria-t- iì »
feuJJ'e attjfì-bien fait de laisserà Conjtanrì-
nople son premier nom de Bifance. Qui dé¬
mêlera le nom de Conjìantìn dans Stamboul?
11y tire bienà fa fin.

C. de Me. De bonne foi , vous ms-
consolés un peu , & je me résoys à 5

F ij
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prendre patience . Après ,tout , puisqu©'
nous n’avons pu nous dispenser de mou¬
rir , il eíl aisés raisonnable que nos
noms meurent aussi ; ils ne font pas de.
meilleure condition que nous-
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DIALOGUES
DES

MORTS MODERNES.

DIALOGUE I.

'ANNE  DE BRETAGNE
MARIE D'ANGLETERRE ..

A. de Bretagne.

Ssurément ma mort vous fît
grand plaisir. Vous paflates aussi¬
tôt la mer pour aller épouser

Louis XII . & vous saisir du Trône que.
je laissois vuide. Mais vous n'en jouîtes
guére , 6c je fus vengée de vous par
votre jeunesse même , & par-votre beau*
té , qui vous rendoient trop aimable
aux yeux du Roi , & le consoloient trop
aisément de ma perte ; car elles hâte-
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rcnt sa mort , & vous ' empêchèrent
d’êtr 'c iong -temps Reine.

M. d ’Angleterke . II est vrai que la'
Royauté ne fit que se montrer à moi , Sc
disparut en moins de rien.

A. de Ere.  Et après cela , vous de¬
vîntes Duchesse de Sussolc ì C ’étoit une
belle chute . Pour moi , grâce ati Ciel,
fai eu une autre destinée . Quand Char¬
les VIII . mourut , je ne perdis point
mon rang par fa mort , & j’époufai son
successeur , ce qui est un exemple de
bonheur fort singulier.

M . d ’An.  M ’cn croiriés -vous , si je
vous disois que je ne vous ai jamais en¬
vié ce bonheur -là ?

A. de Ere.  Non , je conçois trop bien
ce que c’est que d'être Duchesse de Suf-
folc , après qu on a été Reine de France .-

M. d’An.  Mais j’aimois le Duc de
Sussolc.

A. de Bre.  11 n’importe . Quand on
a goûté les douceurs de la Royauté , en
peut -on goûter d’autres ?

M . d’An.  Oui , pourvû que ce soient
celles de l’amour . Je vous assure que
vous ne devés point me vouloir de mal
de ce que je vous ai succédé ; st j’eusse
toujours pû disposer de moi -, je n eusse
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'étéque Duchesse, & je retournai bien'
vîte en Angleterre pour y prendre ce
titre , dès que je fus déchargée de celui
de Reine.

A. de Bke. Aviés-vous les sentimens
íì peu élevés ?

M. d’An. J’avoue que l’ambirion ne
me touchoit point . La nature a fair aux
hommes des plaisirs simples, aisés, tran¬
quilles , & leur imagination leur en a
fait qui font embarrassons, incertains,
difficiles à acquérir ; mais la nature est
bien plus habile à leur faire des plaisirs,
qtsiils ne le font eux-mèmes. Que ne fe
reposient-ils fur elle de ce sioin-là ? Elle
a inventé famour , qui est fort agréa¬
ble , & ils ont inventé fambition , donc
il n’étoit point besoin.

A. de Bre . Qui vous a dit que les
hommes ayent inventé fambition ? La
nature n’infpire pas moins les désirs de
l’élevation & du commandement , que
le penchant de l’amour.

M. d’A n» L’ambition est aisée à
reconnoître pour un ouvrage de l’ima-
gination ; elle en a le caractère. Elle
est inquiète , pleine de projets chi¬
mériques ; elle va au de - là de sies
souhaits , dès qu’ils font accomplis ;
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elle a un terme qu elle n attrape jà«-
rnais.

Á . de Bre . Et malheureusement ,
famour en a un qu’ií attrape trop
tôt.

M . d’A n . Ce qui en arrive , c est j
qu’on peut être plusieurs fois heureux j
par l’amour , & qu’on ne le peut être j
une feule fois par l’ambition ; ou s’il est 1
possible qu’on le soit , du moins ces -
plaisirs - là font faits pour trop peu de
gens ; & par conséquent ce n’est point
ïa nature qui les propose aux hommes »
car ses faveurs font toujours très -géné-
rales . Voyés l’amour ; il est fait pour
fout le monde . II ’n y a que ceux qui
cherchent leur bonheur dans une trop
grande élévation , à qui il semble que.
la nature ait envié les douceurs de l’a¬
mour . Un Roi qui peut s’assurer de cent.
mille bras , ne peut guére s’assurer d’un
cœur . II ne fait si on ne fait pas pour foin
rang tout ce qu’on auroit fait pour la
personne d’un autre . Sa Royauté lui
coûte tous les plaisirs lés plus simples &
les plus doux.

A. de Bre . Vous ne rendes pas les'
Rois beaucoup plus malheureux par
cette incommodité que vous trouvés à.i

leur.
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leur condition . Quand on voit ses vo¬
lontés non -seulement suivies , mais
prévenues , une infinité de fortunes qui
dépendent d’un mot qu’on peut pro¬
noncer quand on veut , tant de foins,
tant de desseins , tant d’empressemens,
tant d’application à plaire , dont on est
le seul objet ; en vérité on se console
de ne pas savoir tout -à-fait au juste
íì on est aimé pour son rang , ou pour
sa personne . Les plaisirs de lambition
font faits , dites-vous , pour trop peu
de gens ; ce que vous leur reprochés,
est leur plus grand charme . En fait de
bonheur , c est fexception qui flatte ; Sc
ceux qui règnent font exceptés si avan¬
tageusement de la condition des au¬
tres hommes , que quand ils perdroient
quelque chose des plaisirs qui sont com¬
muns à tout le monde ., ils seroient rép-
compensés du reste.

M. d' An . Ah ! jugés de la perte qu’ils
font par la sensibilité avec laquelle ils
teçoivent ces plaisirs simples Sc  com¬
muns , lorsqu il s en présente quel¬
qu ’un à eux . Apprenés ce que me con¬
ta ici l’autre jour une Princesse de mon
sang , qui a régné en Angleterre , Sc
Fort long -temps , Sc  fort heureusement,

Tome I.  G
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Sc  sans mari. Elle donnoít une pre¬
mière audience à des Ambassadeurs
jHollandois , qui avoient à leur fuite
«n jeune homme bien fait. Dès qssil
vit la Reine , il fe tourna vers, ceux qui
çtoient auprès de lui , & leur dit quel¬
que chose assés bas , mais d’un certain
air qui fit quelle devina à peu près ce
qu il disoit ; car les femmes ont un ins¬
tinct admirable. Les trois ou quatre
mots que dit ce jeune Hollandois ,
qu elle n’avoit pas entendus , lui tin¬
rent plus à l’esprit que toute la haran¬
gue des Ambassadeurs; & aussi- tôt
qssils furent sortis , elle voulut Rassu¬
rer de ce quelle avoit pensé. Elle de¬
manda à ceux à qui avoit parlé ce jeu¬
ne homme , ce qu’il leur avoit dit. Ils
lui répondirent avec beaucoup de res¬
pect , que cétoit une chose qu’on n’o-
foit redire à une grande Reine , & fe
défendirent long-temps de la répéter.
Enfin quand elle fe servit de son auto¬
rité absolue, elle apprit que le Hollan¬
dois s’étoit écrié tout bas : Ah ! voilà une
femme bien faite , Sc  avoit ajouté quel¬
que expression assés grossière, mais vi¬
ve , pour marquer qu’il la trouvoit à

gré. On ne fit ce récit à la Reine

?
J
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ifju'en tremblant ; cependant il n’en ar¬
riva rien autre chose, linon que quand
elle congédia les Ambassadeurs, elle fît
au jeune Hollandois un présent fort
considérable. Voyés comme au travers
de tous les plaisirs de grandeur & de
Royauté dont elle étoit environnée , ce
plaisir d’être trouvée belle alla la frap¬
per vivement.

A. de Bre . Mais enfin elle n’eût pas
voulu Tacheter par la perte des autres.
Tout ce qui est trop simple n’accom-
mode point les hommes. 11 ne suffit pas
que les plaisirs touchent avec douceur;

.on veut qu’ils agitent & qu’ils trans¬
portent . D’où vient que la vie pasto¬
rale , telle que les Poètes la dépei¬
gnent , n'a jamais été que dans leurs
ouvrages , & ne réuffiroit pas dans la
pratique ? Elle est trop.douce & trop
unie.

M. d’An. J’avoue que les hommes
ont tout gâté . Mais d’où vient que la
vue d’une Cour la plus superbe Sc  la
plus pompeuse du monde , les flatte
moins que les idées qu’ils se proposent
quelquefois de cette vie pastorale ? C’est
qju’ils étoient faits pour elle.

A. de Bre . Ainsi le partage de vos
Gij
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plaisirs simples & tranquilles , n’est plus
que d’entrer dans les chimères -que les
liommes se forment.

M . d ’A-n . Non , non . S’il est vrai que
j >eu de gens ayentle goût assés bon pour
commencer par ces plaisirs-là , du moins
on finit volontiers par eux , quand on le
peut . L’irnagination a fait fa course fur
íes faux objets , & elle revient aux vrais,

■yiwiiiiwiw  iiiiwr■

DIALOGUE II.

CHARLES V.; ERASME,

Erasme.

l/ ^ "’En doutés point ; s’ïl y avoit des
rangs ebés les Morts , je ne vous cède-
xois pas la préséance.

Charles . Quoi , un Grammairien ;
nn Savant , 8c  pour dire encore plus ,
óc  pousser votre mérite jufqu’où il peut
aller , un homme d-esprit , prétendroit
l’emporter sur un Prince qui s'est vû
maître de la meilleure partie de TEu-
^ope?

Joigçda -y encore l'Arnérique^
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Sc îe ne vous en craindrai pas cîavàuv
fage . Toute cette grandeur n’étoit ,
pour ainsi dire , qu’un composé de plcs-
sieurs hasards ; & qui désassembleroit
toutes les parties dont elle étoit for¬
mée , vous le fer'oit voir bien claire¬
ment . Si Ferdinand votre grand -pere
eût été homme de parole , vous n’aviés
presque rien en Italie ; si d’aurres Prin¬
ces que lui eussent eu l’esprií de croire
qu’il y avoir des Antipodes , Christo ’-
phe Colomb ne se fût point adressé à
lui , & l’Amérique n’étoit point au
nombre de vos Etats ; si après la mort:
du dernier Duc de Bourgogne , Louis
XI . eût bien songé à ce qu’il faisoit»
riiéritiere de Bourgogne n’étoit point
pour Maximilien , ni lesPays -Bas pouf
vous ; si Fleuri de Castille , fre-re de
votre grand ’mere Isabelle , n’eût point
été en mauvaise réputation auprès des
femmes , ou si fa femme n’eût point
été d’une vertu assés douteuse , la fille’
de Henri eût passé pour être sa fille ,.
& le Royaume de Castille vous échap-
poit.

Char.  Vous me faites trembler.

II me semble qu’à l’heure qu’il est je
perds ou la Castille , ou les Pays-

Giii
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Bas , ou l’Amérique , ou l’Italíer

Eras.  N ’en railles point . Vous nS
sauriés donner un peu plus de bon-
sens à l’un , ou de bonne foi à l’autre ,
qu ’il ne vous en coûte beaucoup . II n’y
a pas jusqu’à rimpuissance de votre
grand oncle , ou jusqu’à la coquette¬
rie de votre grand ’tante , qui ne vous
soient nécessaires. Voyés combien c est
un édifice délicat que celui qui est fon¬
dé fur tant de choses qui dépendent du
hasard . -

Char . En vérité , il n’y a pas moyen
de soutenir un examen aussi sévere que
le vôtre . J’avoue que vous faites difpa-
roître toute ma grandeur & tous mes
titres.

Eras . Ce font là pourtant ces qua¬
lités dont vous prétendiés vous parer ;
je vous en ai dépouillé fans peine . Vous
souvicnt -il d’avoir oui dire que l’Athé-
nien Cimon , ayant fait beaucoup do
Perses prisonniers , exposa en vente
d’un côté leurs habits , & de l’autre leurs
corps tout nuds , & que comme les ha¬
bits étoientd ’une grande magnificence,
il y eut presse à les acheter , mais que
pour les hommes , personne n’en vou¬
lut ? De bonne foi , je crois que ce quj
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árrîva à ces Perscs-là arriveroit à bien

cTautres , si l’on séparoit leur mérite

personnel d’avec celui que ia fortune
leur a donné.

Char . Mais quel est ce mérite per¬
sonnel ?

Eras . Faut -il iedemander ? Tout ce

qui est en nous . L’esprìt , par exemple#
les sciences.

Char.  Et l’on peut avec raison ers

tirer de la gloire ?
Eras . Sans doute . Ce ne sont pas des

biens de fortune , comme la noblesse'
eu les richesses.

Char . Je fuis surpris de ce que vous
dites . Les sciences ne víennent -elles

pas aux Savans , comme les richesles
viennent à la plupart des gens riches ?

N ’est-ce pas par voie de succession ?
Vous hérités dos anciens , vous autres

Hommes doctes , ainsi qGé nousdç no^

peres . Si on nous a laissé tour ce qué

nous possédons , on vous a laissé auíîï

tout ce que vous lavés ; & dé -Ià vient

que beaucoup de Savans regardent ce

qu’ils ont reçu des anciens , avec le

même respect que quelques gens regar¬
dent les terres & les maisons de leurs

C iiij
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ayeux , où ils seroient bien fâchés cfè
rien changer.

Ejras . Mais les Grands naissent hé¬
ritiers de la grandeur de leurs peres , Sc
les Savans n’étoient pas nés héritiers
des connoiíTances des anciens . La scien¬
ce n’est point une succession qu’on re¬
çoit , c’eíi une acquisition toute nou¬
velle que l’on entreprend de faire ; ou
áì c’est une succession , elle est assés diffi¬
cile à recueillir , pour être fort hono¬
rable.

Char . Hé bien , menés la peine qui
se trouve à acquérir les biens de l’es-
prit , contre celle qui se trouve à con¬
server les biens de la fortune , voilà les
choses égales ; car enfin , si vous ne.re¬
gardés que la difficulté , souvent les af¬
faires du inonde en ont bien autant que
les spéculations du cabinet.

•Esas.  Mais ne parlons point de la
science , tenons -nous -en à l’esprit : ce
bien -là ne dépend aucunement du ha¬
sard.

Char . II n’en dépend point ? Quoi,
l’esprit ne consiste- t -il pas dans une
certaine conformation du cerveau , &
le hasard esl-il moindre , de naître aveç
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îttl cerveau bien disposé , que 6e naître

d'un vere qui soit Roi ? Vous étiés un

granu génie ; mais demandés à tous les

Philosophes à quoi il tenoit que vous

ne fustiés stupide & hébété ; presque
à rien , à une petite disposition de fi¬

bres , enfin à quelque chose que l'Ana-

tomie la plus délicate ne sauroit jamais

appercevoir . Et après cela , ces Mes¬
sieurs les beaux Esprits nous oseront

soutenir qu'iì ssy a qu’eux qui ayent des

biens indépendans au hasard , & ils se

croiront en droit de mépriser tous les
autres hommes ?

Eras . A votre compte : être riche,

ou avoir de l’esprit , c est le même mé¬
rite.

Char . Avoir de I’esprit , est un ha¬

sard plus heureux ; mais au fond c’eíl
toujours un hasard.

Eras . Tout est donc hasard ?

Char . Oui , pourvu qu’on donne ce

nom à un ordre que l’on ne connoît
point . Je vous laisseà juger si je n’ai pas

dépouillé les hommes encore mieux
que vous n’aviés fait ; vous ne leur ôtiés

que quelques avantages de la naissance,
& je leur ôte jusqu’à ceux de l’esprit . Si

avant que de tirer vanité dame chose,
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ils vouloient s’aiïurer bien qu’elle IeuP
appartînt , il n’y auroit guére de vanitédans le inonde.

DIALOGUE III.
ELISABETH D’ANGLETERRE,

LE DUC D'ALENÇON,
Le Duc.

ÎlVX  Ais pourquoi m’ave's-vous si long -."
temps flatté de l’espérance de vous épou¬
ser , puisque vous étiés résolue dans Fa¬
mé à ne rien conclure ?

Elisabeth . J’en ai bien trompé d’au-
tres qui ne valorem pas moins que vous.
J’ai été la Penelope de mon siécle. Vous,
le Duc d’Anjou votre frere , l’Archiduc»
le Roi de Suede , vous étiés tous des
poursuivans qui en vouliés à une Isle
bien plus considérable que celle d’Itha-
que ; je vous ai tenus en haleine pen¬
dant une longue fuite d’années , & à la
la fin je me fuis moqué de vous.

Le D uc . II y a ici de certains Morts *
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t [uî ne tomberoient pas d'accord que
vous ressembîaffiés tout -à-sait à Péné¬

lope ; mais on ne trouve point de com¬
paraisons qui ne soient défectueuses en
quelque point.

Eli . Si vous n’étiés pas encore auíïì
étourdi que vous sériés , Ôc que vous
puissiés songer à ce que vous dites . . .

Le Duc . Bon , je vous conseille de

prendre votre sérieux . Voilà comme
vous avés toujours fait des fanfarona-
des de virginité ; témoin cette grande
Contrée d’Amérique , à laquelle vous
sites donner le nom de Virginie , en
mémoire de la plus douteuse de tou¬
tes vos qualités . Ce pays-là seroit aisés
mal nommé , si ce n’étoit que par bon¬
heur il est dans un autre monde ; mais

il réimporte , ce n’est pas là de quoi ií
s’agit . Rendés -moi un peu raison de
cette conduite mistérieuse que vous
avés tenue , & de tous ces projets de
mariage qui n’ont abouti à rien . Est-ce
que les six mariages de Henri VIII.
votre pere vous apprirent à ne vous
point marier , comme les courses per¬
pétuelles de Charles V. apprirent à

Philippe II . à ne point sortir de Ma¬
drid.
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Eu . Je pourioism ’cn tenir à Iss raííofï

que vous me fournisses ; en effet , mon
pere passa toute fa vie à se marier A à se
démarier , à répudier quelques -unes de
ses femmes , & à faire couper la tête aux
autres . Mais le vrai secret de ma con¬
duite , c’est que je trouvois qu il rry
avoit rien de plus joli que de former
des desseins, de faire des préparatifs,
6 de n’exécuter point . Ce qu'on a le
plus ardemment désiré diminue de prix
dès qu'on l’obtient , & les choses ne
passent point de notre imagination à la
réalité , qu’il n’y ait de la perte . Vous
venés en Angleterre pour m’épouser ;
ce ne sont que bals , que fêtes , que
réjouissances ; je vais même jusqu’à vous
donner un anneau . Jusque-là tout est le
plus riant du monde ; tout ne consiste
qu’en apprêts & en idées ; aussi ce qu’il
y a d’agréable dans le mariage est déja
épuisé . Je m’en tiens là , & vous ren¬
voyé.

LeDuc.  Franchement , vos maximes
rie m'eussent point accommodé ; j’eusse
voulu quelque chose de plus que des
chimères.

Eli. Ah ! si Ton ôtoit les chimères
aux hommes , quel plaisir leur rest®*
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íoït -íî ? Je vois bien que vous n’aurés
pas senti tous les agrémens qui étoienc
dans votre vie ; mais cn vérité vous ètes
bien malheureux qu' ils ayent été perdus
pour vous.

Le Duc . Quoi , quels agrémens y
avoit - ildans ma vie ? Rien ne ra’a jamais
réulTi. J’ai pensé quatre fois être Roi ;
d’abord il / agidoit de la Pologne , en¬
suite de l’Angleterre , & des Pays Bas;
enfin la France devoir apparemment
m ’appartenir ; cependant je fuis arrivé
ici fans avoir -régné,

Eli.  Et voilà ce bonheur dont vous
ne vous .ètes pas apperçu . Toujours des
imaginations , des espérances , Sc ja *’
mais de réalité . Vous navé 's fait que
vous préparer à la Royauté pendant
toute votre vie , comme je n’ai fait pem
dant toute la mienne que me préparée
au mariage.

Le Duc . Mais comme je crois qu’ua
mariage effectif pouvoir vous convenir,
je vous avoue qu une véritable Royauté
eût été aisés de mon goût.

Eli.  Les plaisirs ne font point ailes
solides pour souffrir qu’on les appro¬
fondisse , il ne saut que les effleurer : ils
ressemblent à ces terres marécageuses,



86 Dialogues

sur lesquelles on est obligé de couríf
légèrement , fans y arrêter jamais 1q
pied.

DIALOGUE IV.

GUILLAUME DE CABESTAN ,

ALBERT -FRIDERIC

DE BRANDEBOURG.

A.  F . de Brandebourg.

J E vous aime 'mieux d’avoir été fou
auíïì-bien que moi . Apprenés -moi un
peu l’histoire de votre folie : comment
vint -elle ?

G . de Cabestan . J’étois un Poëte
Provençal , fort estimé dans mon siécle,
ce qui ne fit que me porter malheur . Je
devins amoureux d’une Dame , que mes
ouvrages rendirent illustre : mais elle
prit trnt de goût à mes vers , qu’elle
craignit que je n en fisse un jour pour
quelqu ’autre : & asin de s’assurer de la
fidélité de ma Muse , elle me donna ua
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Àmidit breuvage qui me fit tourner l’es-
prit , & me mit hors d’état de composer.

A. F. de Bran . Combien y a-t-ilque
vous êtes mort ?

G. de Ca.  II y a peut-être quatre
cens ans.

A. F. de Bran . II falloit que les Poè¬
tes fussent bien rares dans votre siécle,
puisqu on les estimoit assés pour les
empoisonner de cette maniere-là. Je
fuis fâché que vous ne foyés pas né
dans le siécle où j’ai vécuvous  eusiìés
pû faire des vers pour toutes sortes
de Belles , fans aucune crainte de poi¬
son.

G. de Ca.  Je le faî. Je ne vois aucun
de tous ces beaux Esprits qui viennent
ici fe plaindre d'avoir eu ma destinée.
Mais vous , de quelle maniéré devintes-
yous fou ?

A. F. de Bran . D’une maniéré fort
raisonnable. Un Roi Test devenu pour
avoir vû un Spectre dans une forêt ; ce
n’étoit pas grand’chofe : mais ce qua
je vis étoit beaucoup plus terrible.

G. de Ca . Eh ! que vîtes-vous ?
A. F . de Bran . L’appareil de mes

noces . J’époufois Marie-Eleonor de
Cléves ; & je sis pendant cette grande
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fête des réflexions fur le mariage f?
judicieuses , que j’en perdis le juge¬
ment.

G . de Ca . Aviés-vous dans votre
maladie quelques bons intervalles ?

A. F . de Bran . Oui.
G . de Ca . Tant pis ; & moi je fus

encore plus malheureux ; l’efprit me
revint -tout -à-fait.

A . F . de Bran . Je n’eusse jamais cru
que ce fût là un malheur.

G . de Ca . Quand on est fou , il faut
hêtre entierement , & ne cesser jamais
de hêtre . Ces alternatives de raison Sc
de folie n’appartiennent qu’à ces petits
fous qui ne le font que par accident,
& dont le nombre n’est nullement con¬
sidérable . Mais voyés ceux que la Na¬
ture produit tous les jours dans son
cours ordinaire , Sc  dont le monde est
peuplé ; ils font toujours également
fous , Sc  ils ne fe guériíîènt jamais.

A. F. de Bran . Pour moi je me ferois
figuré que le moins qu’on pouvoir être
fou,  c’étoit toujours le mieux.

G . de Ca . Ah ! vous ne favés donc
pax à quoi sert la folie ? File sert à em¬
pêcher qu’on ne fe connoisse ; car la
,vûfí de foi - même est bien triste Sc

comme
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cóìnme ií n’eft jamais teinps de se con --
noître , i.l ne faut pas que la folie aban-
do nue les hommes un seul moment.

A.  F. de Bran. Vous avés beau dire'.
Vous ne me persuaderés point qu il y aie
d’autres fous , que ceux qui le font com¬
me nous l’avons été tous deux . Tous
le reste des hommes a de la raison ; au¬
trement ce ne feroit rien perdre que ds'
oerdre J’esprit , & on ne distingueroic
?oint les frénétiques d’avec les gens de’
?on sens.

G. de Ca . Les frénétiques sons feu *-
lem :nt des fous d’un autre genre . Leg
folies de tous les hommes étant de
même nature , elles se sont si  aisément
ajustées ensemble , qu’elles ont servi àt
laire les plus forts liens de la société
humaine ; témoin - ce désir- d’immorta-
lité , cette fausse gloire , & beaucoup
d’autres principes , fur quoi roule touc
ce qui fe fait dans le monde ; & Ton
n 'appelle plus fous , que de certains-
fous qui font pour ainsi dire hors
d’œuvre , & dont la folie n’a pu sac-
corder avec celles de tous les autres , ni
entrer dans le commerce ordinaire de
la vie.

A. F.-de Bran. Les frénétiques sons
TomeL H
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si sous , que le plus souvent ils se trai¬
tent de fous les uns les autres ; mais les
autres hommes se traitent de personnes
sages.

G. de Ca. Ah !que dites-vous ? Tous
les hommes s’entremontrent au doigt,
& cet ordre est fort judicieusement éta¬
bli par la Nature. Le Solitaire se mo¬
que du Courtisan , mais en récompen¬
se il ne le va point troubler à la Cour;
le Courtisan se moque du Solitaire ,
mais il le laisse en repos dans fa retrai¬
te. S’il y avoir quelque parti qui fût
reconnu pour le seul parti raisonnable ,
tout le monde voudroit sembrasser , Sc
il y auroit trop de presse; il vaut mieux
qu’on se divise en plusieurs petites trou¬
pes , qui ne s’entr embarrassent point,
parce .que les unes rient de ce que les
autres font.

A. F. de Bran . Tout mort que vous'
ètes , je vous trouve bien fou avec vos
raisonnemens ; vous n’ètes pas encore
bien guéri du breuvage qu’on vous
donna.

G. de Ca.  Et voilà l’idée qu’il faut
qu’un fou conçoive toujours d’un au¬
tre . La vraie sagesse distingueroit trop
ceux qui la poiléderoient ; mais i’opi-
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jtiîon de sagesse égale tous les hommes ,
Sc ne les satisfait pas moins.

DIALOGUE V.

'AGNES SOREL , ROXELANE

A . SOREL.

A Vous dire le vrai, je ne com¬
prens point votre galanterie turque,'
JLes Belles du Serrail ont un Amant qui
n’a qu’à dire , je le veux; elles ne goû¬
tent jamais le plaisir de la résistance , &
elles ne lui fournissent jamais le plaisir
de la victoire ; c’est-à-dire que tous
les agrémens de l’amour font perdus
pour les Sultans & pour leurs Sul¬
tanes.

Roxelane . Que voulés -vous ? Les
Empereurs Turcs qui font extrême¬
ment jaloux de leur autorité , ont né¬
gligé par des raisons de politique ces
douceurs de l’amour si raffinées . Ils ont

craint que les Belles qui ne dépen-
droient pas absolument deux,  n ’ufur-
passenttrop de pouvoir fur leur esprit,
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6c  ne se mêlassent trop des affaires."

A. So . Hé bien , que favent -ils si cë
seroit un malheur ? L’amour est quel¬
quefois bon à bien des choses ; & moi
qui vous parle , si je n’avois été Maîtresse
Q un Roi de France , & si je n ’avois eu
beaucoup d’empire fur lui , je ne fai où
«n seroit la France à l’heure qu’iì est.
Avés -vous oui dire combien nos affaires
étoient désespérées fous Charles VII,
6c  en quel état fe trouvoit réduit tout
le Royaume , dont les Angìois étoient
presque entierement les maîtres?

R o. Oui , comme cette histoire a
fait grand bruit , je fai qu’une certaine
Pucelle sauva la France . C’est donc vous
qui étiés cette Pucelle -là ? Et comment
étiés -vous en même -temps Maîtresse du
Roi?

A. So . Vous vous trompés ; je n’aì
rien de commun avec la Pucelle dont
on vous a parlé . Le Roi , dont j’étois
aimée , vouloir abandonner son Royau¬
me aux usurpateurs étrangers , Sc  s’aller
cacher dans un pays de montagnes , où
je n’eusse pas été trop aise de le suivre.
Je m’avisai d’un stratagème pour le dé¬
tourner de ce dessein. Je sis venir un
Astrologue , avec qui je m’entendois
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secrètement ; & après qu’il eut fait
semblant de bien étudier ma nativité ,
il me dit un jour en présence de Char¬
les VII . que tous les Astres étoient
trompeurs , ou que j’ínspirerois une
longue passion à un grand Roi . Aussi¬
tôt je dis à Charles : Vous ne trouverés
donc pas mauvais, òits , que je pa£ e à la
Cour d’Angleterre; car vous ne voulès plus
être Roi , Gt il ríy a pas ajjés de temps que
vousm’aimés pour avoir rempli ma dejìinée.
La crainte qu’il eut de me perdre lui
ft prendre la résolution d’être Roi de
France , & il commença dès -lors à se
rétablir .- Vo-yés combien la France est
obligée à l’amour , & combien ceRoyau-

,me doit être galant , quand ce ne seroit
que par reconnoilïance.

Ro . II est vrai , mais j’en reviens à ma
Pucelle . Qu ’a-t-elle donc fait ? L’Hif-
toire fe feroit -elle assés trompée pour
attribuer à une jeune Paysanne pucelle
ce qui appartenoit à une Dame de la
Cour , Maîtresse du Roi ?

A. S o. Quand l’Histoire se seroit
trompée jusqu’à ce point , ee ne seroit
pas une si grande merveille . Cepen¬
dant il est sur que la Pucelle anima beau-
poup les Soldats ; mais moi j’avois au:
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paravant anime le Roi . Elle fut d’irri
grand secours à ce Prince , qu’elle trou¬
va ayant les armes à la main contre les
Angíois ; mais fans moi elle ne l’eût pas
trouvé en cet état . Enfin vous ne dou-
terés plus de la part que j’ai dans cette
grande affaire , quand vous faurés le
témoignage qu’un des successeurs * de
Charles VII . a rendu en ma faveur dans
ce quatrain.

Gentille Agnès , plusd’honneur en mérite  5
La cause étant de France recouvrer,
Qiie ce que peut dedans un Cloître ouvrerj
Close Nonnain , ou bien dévot Hermite.

Qu ’en dites -vous , Roxelane ? Vous
m’avouerés que sif eusse été une Sultane
comme vous , & que je rfeusse pas eu
le droit de faire à Charles VII . la me -,
íiace que je lui sis, il étoit perdu.

Ro . J’admire la vanité que vous ti¬
rés de cette petite action . Vous n’aviés
nulle peine à acquérir beaucoup de
pouvoir fur l’efprit d’un Amant , vous
qui étiés libre & maîtresse de vous-
même ; mais moi , toute Esclave que

t FrançoisU
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“étoís , je ne iaifiai pas de m’asservir !e
Sultan . Vous avés fait Charles VII.
Roi presque malgré lui ; & moi dc So-
liman j’en sis mon époux malgré qu il
cn eût.

A. So . Hé quoi ? on dit que les Sul¬
tans n épousent jamais.

Ro . J’en conviens ; cependant je me
mis en tête d’épouser Soliman , quoi¬
que je ne pusse 1’amener au mariage
par l’esperance d’un bonheur , qu il
n ’eùt pas encore obtenu . Vous allés en¬
tendre un stratagème plus fin que le
vôtre . Je commençai à bâtir des Tem¬
ples & à faire beaucoup d’autres ac¬
tions pieuses ; après quoi je sis paroître
une mélancolie profonde . Le Sultan
m’en demanda la cause mille & mille
sois ; & quand j’eus fait toutes les fa¬
çons nécessaires , je lui dis que le sujet
démon chagrin étoit , que toutes mes
bonnes aidions , à ce que m'avoienc
dit nos Docteurs , ne me fervoient de
rien , & que comme j’étois Esclave , je
ne travaillois que pour Soliman mon
Seigneur . Aussi-tôt Soliman m’affran-
cliit , asin que le mérite de mes bonnes
actions tombât fur moi-même . Mais
quand il voulut vivre avec moi comme
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à l’ordinaire , & me traiter en Sultane dit
Serrail , je lui marquai beaucoup de sur¬
prise , & lui représentai avec un grand
sérieux , qu’il n avoir nul droit sur la peré¬
sonne d’une femme libre . Soliman avoit
la conscience délicate ; il alla consulter
ee cas à un Docteur de la Loi , avec qui
j’avois intelligence . Sa réponse fut , que
le Sultan se gardât -bien de prendre rien
sur moi qui n’étois plus son Esclave , 8i
que s’il ne m’épousoit , je ne pouvois
être à lui . Alors le voilà plus amoureux
que jamais . II n’avoit qu’un seul parti à
prendre , mais un parti fort extraordi¬
naire & même dangereux à cause de la
nouveauté ; cependant il le prit & m’é-
pousa.

A. So . J’avoue qu’il est beau d’assu-
jettir ceux qui se précautionnent tanï
contre notre pouvoir.

-Ro . Les hommes ont beau faire ;
quand on les prend par les passions , on
les mene où l'on veut . Qu ’on me-fasss
revivre , & qu’on me donne l’homme du
monde le plus impérieux , je ferai de lui
tout ce qu’il me plaira , pourvu que j’aie
bea u ou p d’esprit , assés de beauté , &
peu d’amour .-

VIAQ



DIALOGUE VI.

JEANNE I . DE NAPLES ,
ANSELME.

J.  de Naples.

Uoi , ne pouvés-vous pas me faire
quelque prédiction ? Vous n'avés pas
oublié toute l’Astrologie que vous fa-
vies autrefois :?

Anselme . Et comment la mettre en
pratique ? Nous n’avons point ici do
Ciel ni d’Etoiles.

J . de Na . II n’importe . Je vous dis¬
pense d’obferver les régies fi exacte¬
ment.

An . II feroit plaisant qu’un Mort fit
des prédictions. Mais encore fur quoi
voudriés-vous que j’en fisse?

J . de Na.  Sur moi , fur ee qui me
regarde.

An . Bon ! Vous ètes morte , 8c  vous
le ferés toujours ; voilà tout ce que j'ai
à vous prédire. Eít-ce que notre con-

Tome I.  I
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jdition ou nos affaires peuvent changer?

J . de Na.  Non , mais auffi c’est ce qui
m’ennuie cruellement ; & quoique jc
sache qu’il ne m’arrivera rien , si vous
vouliés pourtant me prédire quelque
çhofe , cela ne laisseroit pas de m’oc-
cuper . Vpus ne sauriés croire combien
il est triste de n’envifager aucun avenir.
Une petite prédiction , je vous en prie,
telle quil voùs plaira.

An. On croiroic, à voir votre in¬
quiétude , que vous fériés encore vi¬
vante . C’est ainsi qu'on est fait là-haut.
On n’y fauroit être en patience ce qu’on
est ; on anticipe toujours fur cc qu’on
fera ; mais ici il faut que l’on soit plus
sage.

J . de Na . Ah ! les hommes n’ont -ils
pas raison d’en user comme ils font ? Le
présent n’est qu’un instant , & ce seroit
grand ’pitié qu’ils fussent réduits à bor¬
ner là toutes leurs vues . Ne vau n il pas
mieux qu’ils les étendent le plus qu’il
leur est possible , & qu’ils gagnent quel¬
que chose sur l’avenir ? C’est toujours
autant dont ils se mettent en possession
par avance.

An. Mais aussi ils-empruntent telle-
paent fur l’avenir par Leurs imaginations
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&par leurs espérances , que quand il est
enfin présent , ils trouvent qu’il est tout
épuisé , & ils ne s’en accommodent
plus . Cependant ils ne se défont point
de leur impatience ni de leur inquiétu¬
de ; le grand leurre des hommes , c’est
toujours l’avenir ; & nous autres Astro¬
logues , nous le savons mieux que
personne . Nous leur disons hardiment
qu’il y a des Signes froids Sc  des Signe?
chauds ; qu’il y en a de mâles Sc  de fe¬
melles ; qu’il y a des Planettes bon¬
nes & mauvaises , Sc  d ’autres qui ne
font ni bonnes ni mauvaises d’eiles-
mêmes , mais qui prennent l’un ou
í’autre caractère , selon la compagnie
où elles se trouvent ; Sc  toutes ces fa¬
daises font fort bien reçues , parcs
qu ’on croit qu’elles menent à la con-
noiífance de i’avenir.

J . de N a.  Quoi , n’y menent -elîes
pas en effet ? Je trouve bon que vous
qui avés été mon Astrologue , vous
me disiés du mal de l’Astrologie !

An.  Ecoutés , un Mort ne voudi 'oit
pas mentir . Franchement je vous trom¬
pois avec cette Astrologie que vous
estimés tant.
.J . de Na.  Oh ! je ne vous en crois

Ist
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pas vous -même . .Comment m’cufilés^
vous prédit que je devois me marier
.quatre fois ? Y avoit -il la moindre ap¬
parence qu'une personne un peu rai¬
sonnable s’engageât quatre fois de fuite
dans le mariage ? II falloit bien que vous
eu (liés lû cela dans les Cieux.

An.  Je les consultai beaucoup moins
que vos inclinations ; mais après tout,
quelques Prophéties qui réussissent ne
prouvent rien . Voulés -vous que je vous
me ne à un Mort qui vous contera une
histoire assés plaisante ? II étoit Astrolo
gue , & ne croyois non plus que moi à
f Astrologie , Cependant , pour essayer
s'il y avoit quelque chose de sûr dans son
art , il mit un jour tous ses foins à bien
observer les régies,6c prédit à quelqu 'un
des événemens particuliers , plus diffici¬
les à deviner que vos quatre mariages.
Tout ce qu’il avoit prédit arriva . II ne
fut jamais plus étonné . II alla revoir
3,ussi-tôt tous les calculs astronomiques,
qui avoient été le fondement de ses pré¬
dictions . Savés-vous ce qu’il trouva ? II
s’étoit trompé ; & st ses supputations
eussent été bien faites , il auroit prédit
tout le contraire de ce qu’il avoit prédit.

J. jde Na.  Si je croyois que cette
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TíïTîoire fût vraie , je serois bien fâchée
qu’on ne la fût pas dans le monde , pouf
se détromper des Astrologues.

A n . On fait bien d’autres histoires à
leur désavantage , & leur métier ne laissé
pas cTêtrë toujours bon . On né se désa¬
busera ' jamais de tout ce qui regarde
l’avenir ; il a un charme trop puissant.
Les hommes , par exemple , sacrifient
tout ce qu’ils ont à une espérance ; Sc
tout ce qu’iîs av'oient , sc ce qu’ils vieiú
nent d'acquérir , ils le sacrifient en¬
core à une autre espérance ; sc il sem¬
ble que ce soit là un ordre malicieux
établi dans la Nature , pour leur ôter
toujours d’entre les mains ce qu’ils tien¬
nent . On ne se soucie guére d’être heu¬
reux dans le moment où l’on est ; on
remet à hetre dans un temps qui vien¬
dra , comme si ce temps qui viendra
devoir être autrement fait que celui
qui est déja venu.

J. d e N a . Non , il n’est pas fait au¬
trement , mais il est bon qu’on íé
l’imagine.

An . Et que produit cette belle opi¬
nion ? Je sai une petite fable qui vous

le  dira bien. Je l’ai apprise autrefoisà
Iiij



102 Dialogues

la * Cour d’Amour qui se tenoit danS
votre Comté de Provence , Un homme
a "OÌtsoif , & étoit assis furie bord d’une
fontaine ; il ne vouloit point boire de
seau qui couloit devant lui , parce qu’ií
efpéroit qu’au bout de quelque temps
il en alloit venir une meilleure . Ce
temps étant passé : Voici encore la même
eau , diíoit -il , cen’eft point celle-là dont je
veux boire, j ’aime mieux attendre encore un
peu. Enfin comme l’eau étoit toujours
la même , il attendit si bien , que la sour¬
ce vint à tarir , & il ne but point.

J . de Na.  U rn'en est arrivé autant , Sc
je crois que de tous les Morts qui font
ici , il n’y en a pas un à qui la vie n’aic
manqué , avant qu’il en eût fait l’ufage
qu’il en vouloit faire . Mais qréimporte,
je compte pour beaucoup le plaisir de
prévoir,d ’efpérer , de craindre même,
Sc  d ’avoir un avenir devant foi . Un
Sage , selon vous , feroit comme nous
autres Morts , pour qui le présent Sc
I'avenir font parfaitement semblables,
Sc  ce Sage par conséquent s’ennuieroit
autant que je fais.

An.  Hélas ! c est une plaisante con -*
* C \ 't9Ìt me efyice d*jîsadc 'mU».
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dicioft que celle de l’homine , si elle cil
telle que vous le croyés . 11 est né pouf
aspirer à tout , & pour ne jouir dc rien,
pour marcher toujours , & pour n arri¬
ver nulle part.
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DIALOGUES
DES

MORTS ANCIENS.

DIALOGUE L
HEROSTRATE . DEMETRIUS

D E ' P H A L E R E.

Hîrostrate.

Rois cens soixante Statues éle¬
vées dans Athènes à votre hon¬
neur ! C’est beaucoup.

Demetrius . Je m' étois saisi du Gou¬
vernement , & après cela il étoit ailés
aisé d'obtenir du peuple des Statues.He . Vous  étiés bien content de vous
être ai»û multiplié vous - même trois
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cens soixante sois , & de ne rencontrer
que vous dans toute une Ville ?

De.  Je l’avoue ; mais 'hélas ! cette
joie ne fut pas d’asies longue durée . La
face des affaires changea . Du jour au
lendemain il ne resta pas une feule de
mes Statues . On les abattit , on les
brisa.

He.  Voilà un terrible revers!Et qui
fut celui qui fit cette belle expédition ?

D e. Ce fut Demetrius Poliorcète,
fils d’Antigo nus.

He . Demetrius Poliorcète ! J’aurois
bien voulu être en fa place . II y avoir
beaucoup de plaisir à abattre un si grand
nombre de Statues faites pour un même
homme.

De . Un pareil souhait n’est digne
que de celui qui a brûlé le Temple
a Ephése .Vous conservés encore votre
ancien caractère.

H e . On m’a bien reproché cet em¬
brasement du Temple d’Ephése ; toute
la Gréce en a fait beaucoup de bruit ;
mais en vérité cela est pitoyable , on ne
juge guère sainement des choses.

D e. Je fuis d’avis que vous vous
plaigniés de {'injustice qu'on vous afaite
de détester une si belle action , & de la
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loi par laquelle les Ephésiens défendi¬
rent que Ion prononçât jamais le nom
d’EIér ostrate'.

He.  Je nai pas du moins sujet de me
plaindre de l’effet de cette loi ; car les
Ephésiens furent de bonnes gens , qui
ne s’apperçurent pas que défendre de
prononcer un nom , c’éroit 1immorta¬
liser . Mais leur loi même fur quoi étoit-
elie fondée ? J’avois une envie démesu¬
rée de faire parler de moi , & je brûlai
leur Temple . Ne dévoient - ils pas fe
tenir bienheureux que mon ambition ne
leur coûtât pas davantage ? On ne les
en pouvoit quitter à meilleur marché.
Un autre auroit peut - être ruiné toute
la Ville & tout leur Etat.

De.  On diroit , à vous entendre,
que vous étiés en droit de ne rien épar¬
gner pour faire parler de vous , 3c
que l'on doit compter pour des grâ¬
ces tous les maux que vous n’avés pas
faits.

H e. II est facile de vous prouver le
droit que j’avois de brûler le Temple
d’Ephéfe . Pourquoi l’avoit - on bâti
avec tant d’art & de magnificence ? Le
dessein de {'Architecte n’étoit - il pas de
faire revivre son nom ï
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D e. Apparemment.
He . Hé bien , ce fut pour faire

vivre auílì mon nom que je brûlai ce
Temple.

De . Le beau raisonnement ? Vous

eíl - il permis de ruiner pour votre gloi¬
re les ouvrages d’un autre ?

He . Oui . La vanité qui avoir élevé
ce Temple par les mains d’un autre ,
l’a pû ruiner par les miennes. Elle a tm
droit légitime fur tous les ouvrages des
hommes ; elle les a faits, Sc elle les peut
détruire. Les plus grands Etats même
n’ont pas sujet de fe plaindre qu’elle
les renverse, quand elle y trouve son
compte ; ils ne pourroient pas prouver
une origine indépendante d’eíle. Un
Roi , qui pour honorer les funérailles
d’un cheval , feroit raser la Ville de
Bucephalie, lui feroit-il une injustice?
Je ne le crois pas ; car on ne s’avifa de
bâtir cette Ville que pour asiurer la
mémoire de Bucephale , & par consé¬
quent elle est affectée à l’honneur des
chevaux.

De . Selon vous , rien ne feroit en
fureté. Je ne fai si les hommes même
j ' feroient.

IIe . La vanité fe joue de leurs vies,
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ainsi que de tout le reste . Un pere laisse
le plus d’enfans qu il peut , asin de per¬
pétuer son nom . Un Conquérant , asin
de perpétuer le sien , extermine le plus
d’iíommes qu’il lui est possible.

De.  Je ne m’étonne ' pas que vous
employiés toutes fortes de raisons pouf
soutenir le parti des destructeurs ; mais
ensin , si c’est un moyen d’établir fa
gloire que débattre les monumens de
la gloire d’autrui , du moins il n’y a pas
de moyen moins noble que celui -là.

He.  Je ne fai s’il est moins noble que
lès autres ; mais je fai qu’il est nécessaire
qu’il fe trouve des gens -qui le prennent»

De.  Nécessaires
He . Astúrément . La terre ressemble

à de grandes tablettes où chacun veut
écrire son nom . Quand ces tablettes
font pleines ' , il 'faut bien effacer les
noms qui y font déja écrits , pour y
en mettre de nouveaux . Que lèroit-
ce si tous les monumens des anciens
su bsi si oient ? Les modernes n’auroient
pas où placer les leurs . Pouviés -vous
efperer que trois cens soixante Statues
fussent long -temps fur pied ?Ne voyiés-
vous pas bien que votre gloire ténor?
trop de place t
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De.  Ce fut une plaisante vengean¬
ce que celle que Demetrius Poliorcète
exerça fur mes Statues . Puifqu ’eiJes
étoient une fois élevées dans toute la
Ville d’Athènes , ne valoit -il pas au¬
tant les y laisser?

H.e.  Oui ; mais avant qu’elles sussent
élevées > ne valoit -il pas autant ne les
point élever ? Ce font les passions qui
font & qui défont tout . Si la raison do-
minoit sur la terre , il ne s y passeroít
rien . On dit que les Pilotes craignent
au dernier point ces mers pacifiques où
l’on ne peut naviger , 8c  qu’ils veulent
du vent , au hasard d’avoir des tempê¬
tes . Les passions font chés les hommes
des vents qui font nécessaires pour mer>
tre tout en mouvement , quoiqu ’ils eau*
sent souvent des orages.
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DIALOGUE II.

CALLIRHÈE , PAULINE .

P A U L I N E.

Our moi , je tiens qu’une femme
est en péril dès qu’elle est aimée avec
ardeur . De quoi un Amant passionné
ne s’avise-t-il pas pour arriver à ses
fins ? Pavois long -temps résisté à Mun-
dus qui étoit un jeune Romain fort
bien fait ; mais enfin il remporta la
victoire par un stratagème . Pétois fort
dévote au Dieu Anubis . Un jour une
Prêtresse de ce Dieu me vint dire de
sa part qu’il étoit amoureux de moi,
& qu’il me demandoit un rendés -vous
dans son Temple . Maîtresse d’Anubis!
Figurés -vous quel honneur . Je ne man¬
quai pas au rendés -vous , j’y fus reçue
avec beaucoup de marques de ten¬
dresse ; mais à vous dire la vérité , cet
Anubis , c’étoit Mundus . Voyés lì je
pouvois m’en défendre . On dit bien
que des femmes fe sont rendues à des
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D ieux  déguisés en hommes , & quel¬
quefois en bêtes ; à plus forte raison
cíevra-t-on íe rendre à des hommes dé¬
guisés en Dieux.

Calliehíe . Fn vérité , les hommes
font bien remplis d’avarice . Jén parle
par expérience , & il m’eít arrivé pres¬
que la mêmeavanture qu’à vous . J’étois
une fille de la Troade , & fur le point
de me marier ; j’allai , selon la coutume
du pays , accompagnée d’un grand nom¬
bre de personnes , & fort parée , offrir
ma virginité au Fleuve Scamandre.
Après que je lui eus fait mon compli¬
ment , voici Scamandre qui fort d’entre
ses roseaux , & qui me prend au mot.
Je me crus fort honorée , & peut - être
n’y eut -il pas jusqu’à mon Fiancé qui
ne le crut aussi. Tout le monde se tint
dans un silence respectueux ; mes Com¬
pagnes envioient secrètement ma fé¬
licité , & Scamandre lé retira dans fes
roseaux quand il voulut . Mais com¬
bien fus-je étonnée un jour que je ren¬
contrai ce Scamandre qui fe prome¬
noir dans une petite Ville de la Troa¬
de , & que j’appris que c’étoit un Ca¬
pitaine Athénien qui avoir fa flotte fur
cette côte -là?
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Pau.  Quoi , vous l’aviés donc prïí

pour le vrai Scamandre ?
C a L. S ans doute.
P a u . Et étoit -ce la mode en votre

pays que le Fleuve acceptât les offres
que les filles à marier venoient lui
faire ?

Cal . Non ; & peut-être s’il eût eu
coutume de les accepter , on ne les lui
eût pas faites . II se contentoit des hon¬
nêtetés qu’on avoit pour lui , & n en
abusoit pas.

Pau. Vous déviés donc bien avoir
le Scamandre pour suspect ?

C a l . Pourquoi ? Une jeune fille ne
pouvoit -elle pas croire que toutes les
autres n’avoient pas eu ailes de beauté
pour plaire au Dieu , ou qu’elles ne lui
avoient fait que de fausses offres aus-
quelles il n’avoit pas daigné répondre ?
Les  femmes se flattent fi aisément. Mais
vous , qui ne voulés pas que j’aye été
la dupeau Scamandre , vous l'avés bien
été d’Anubis.

Pau . Non pas tout-à-fait. Je medou-
tois un peu qu’Anubis pouvoit être un
íîmple Mortel.

Cal . Et vous l’allâtes trouver ? Celai
n’est pas excusable.

Pau,
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Pau . Que voulés -vous ? J’entendois

dire à tous les Sages que si l’on n’aidoit
soi-même à se tromper , on ne goûte-
roit guére de plaisirs.

C a l.  Bon , aider à se tromper ! Ils
ne l’entendoient pas apparemment dans
ce sens-là. Ils vouloient dire que les
choses du monde les plus agréables font
dans le fond si minces , qu’elies ne tou-
cheroient pas beaucoup , sil’on y faisoit
une réfléxion un peu sérieuse. Bes plai¬
sirs ne sont pas faits pour être examinés
à la rigueur , & on est tous les jours ré¬
duit àleur passer bien des choses fur les¬
quelles il ne seroit pas à propos de se ren¬
dre difficile. C’est-làceque vos Sages . . .

Pau . C’est aussi ce que je veux-dire.
Si je me fusse rendue difficile avec Anu-
bis , j’eusse bien trouvé que ce ri’étoic
pas un Dieu ; mais je lui passai fa Divi¬
nité fans vouloir l’examiner trop curieu¬
sement . Et où est l’Amant dont on souf-
friroit la tendresse , s’il falloir qu’il
essuyât un examen de notre raison ?

Cal . La mienne n’étoit pas si rigou¬
reuse . II se pouvoit trouver tel Amant
quelle eût consenti que j’aimasse;&enfin
il est plus aisé de se croire aimée d’un
homme sincère & fidèle , que d’un Dieu»

Tome  I . L»
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Pau . De bonne foi , c’est presque ía

même chose . J’eusseété aussi-tôt persua¬
dée de la fidélité Sc  de la constance de
Mundus , que de la Divinité.

Cal . Ah ! il n’y a rien de plus outré
que ce que vous dites . Si l’on croit que
des Dieux ayent aimé , du moins on ne
peut pas croire que cela soit arrivé sou¬
vent ; mais on a vû souvent des Amans
fidèles qui n’ont point partagé leur
coeur , & qui ont sacrifié tout à leurs
Maîtresses.

Pau . Si vous p'rcnés pour de vraies
marques de fidélité les soins , les em-
pressemens , des sacrifices , une préfé¬
rence entiere , j’avoue qu’il fe trouvera
assésdAmans fidèles ; mais ce n’est pas
ainsi que je compte . J’ôte du nombre de
ces Amans tous ceux dont la passion
n’a pû être assés longue pour avoir le
loisir de s’éteindre d’elle-même , ou assés
heureuse pour en avoir sujet . 11 ne me
reste que ceux qui ont tenu bon contre
le temps & contre les faveurs , & ils
font à peu près en même quantité que
les Dieux qui ont aimé des Mortelles.

Cal . Encore faut -il qu’il fe trouve de
la fidélité , même selon cette idée . Car
qu’on aille dire à une femme qu on cct
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un Dieu épris cle son mérite , elle n en
croira rien ; qu’on lui jure detre fidèle,
elle le croira . Pourquoi CCttC différen¬
ce ? C’effqu ’il y a des exemples del ’un,
& qu’il n’y en a pas de l’autre.

Pau . Pour les exemples -, je tiens la
chose égale ; mais ce qui fait qu’on ne
donne pas dans l’erreur cle prendre un
homme pour un Dieu , c’est que cette
erreur - là n’est pas soutenue par le cœur.
On ne croît pas qu’un Amant soit une
Divinité , parce qu’on ne le souhaite
pas ; mais on souhaite qu’il soit fidèle,
& on croît qu’il Test.

Cal.  Vous vous mocqués . Quoi,
toutes les femmes prendroient leurs
Amans pour des Dieux , si elles souhai-
toient qu’ìls le fussent !

Pau . Je n’en doute presque pas. Si
cette erreur éroit nécessaire pour l’a-
mour , la Nature auroit disposé notre
cœur à nous l’inspirer . Le coeur est la
source de toutes les erreurs dont nous
avons besoin ; il ne nous refuse rien
dans cette matieredà,



DIALOGUE III.
C A N D AU L E S , GIGÉS.

C A N D A U L É.

P Lus fy pense,& plus je trouve qu’ií
n’étoit point nécessaire que vous meíìssiés mourir.

Gigés . Que pouvois - je faire ? Le
lendemain que vous m’eutes fait voir
les beautés cachées de la Heine , elle
m’envoya quérir , me dit qu’elle s’étoic
apperçue que vous m’aviés fait entrer
le soir dans fa chambre , & me fit , fur
l’offenfe qu’avoit reçue fa pudeur , un
très -beau discours, dont la conclusion
étoit qu’il faîloit me résoudre à mou¬
rir , ou à vous tuer , & à fépouser en
même temps; car , à ce qu’elle préten-
<ìoit, il étoit de son honneur , ou que
je possédasse ce que j’avois vu , ou que
je ne pusse jamais me vanter de l’avoir
vu. J’entendis bien ce que tout cela
vouloir dire. L’outrage n’étoit pas si
grand , que la Heine n’eût bien pû le
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dissimuler, & son honneur pouvoit vous
laisser vivre , íi elle eût voulu ; mais fran¬

chement elle étoit dégoûtée de vous , &
elle fut ravie d’avoir urr prétexte de

gloire pour fe défaire de son mari . Vous
jugés bien que dans l’alternative qu’elîe
me propofoit , je n’avois qu’un parti à
prendre.

Can . Je crains fort que vousn ’eussiés
pris plus de goût pour elle , qu'elle
n’avoit de dégoût pour moi . Ah ! que
j’eustort de ne pas prévoir fesset que fa
beauté feroit fur vous , & de vous pren¬
dre pour un trop honnête homme.

Gï . Reprochés -vous plutôt d’avoir
été fi sensible au plaisir d’être le mari
d’une femme bien faite , que vous ne

pûtes vous en taire.
Can . Je me reprocherais la chose du

monde la plus naturelle . On ne sautoir
cacher fa joie dans un extrême bon¬
heur.

G r. Cela feroit pardonnable , si
c’étoit un bonheur d’amant ; mais le
vôtre étoit un bonheur de mari . On

peu t être indiscret pour une maîtresse ;
mais pour une femme ! Et que croiroit-
on du mariage , si l’on en jugeoit par

çe que vous sites ? On smaaginçroìc
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cju’il n’y auroit rien de plus délicieuse

Can.  Mais sérieusement , pcnsés-vous qu’on puisse être content d’un bon¬
heur qu'on possede fans témoins ? Les
plus braves veulent être regardés pourêtre braves ; & les gens heureux veu¬
lent être aussi regardés pour être par¬
faitement heureux . Que sai- je mêmes’ils ne se ré foudroient pas à hêtre moins
pour le paroître davantage ? II est tou¬
jours fur qu’on ne fait point de montrede fa félicité , fans faire aux autres une
efpéce d’infulte dont on fe sent satis¬fait.

Ci . 11 feroit fort aisé , selon vous , de
fe venger de cette insulte . II .ne saudroit
que fermer les yeux , & refuser aux gensces regards , ou fi vous voulés , ces fen-
timens de jalousie qui font partie deleur bonheur.

C a n . J’en conviens . J'entendois
l’autre jour conter à un Mort qui avoirété Roi de Perse , qu’on le menoit cap¬tif & chargé de chaînes dans la Ville
capitale d’un grand Empire . L’Empe-reur victorieux environné de toute fa
Cour , étoit assis fur un Trône magni¬
fique & fort élevé ; tout le peuple
remplissoit une grande Place qu’on.
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âvoît ornée avec beaucoup de soin»
Jamais spectacle ne fur plus pompeux.
Quand ce Roi parut après une longue
marche de Prisonniers & de dépouil¬
les , il s’arrêta vis-à-vis de l’Empereur,
& s écria dctin air gai : Sotise, sotise ,

toutes choses sotise. II disoít que ces
seuls mots avoíent gâté à FEmpereur
tout son triomphe ; & je le conçois si
bien , que je crois que je n'eusie pas
voulu triompher à ce prix - là du plus
cruel & du plus redoutable de mes en¬
nemis.

G 1. Vous n’euflîés donc plus aimé la
Reine , si je ne Feusse pas trouvée belle,
& si en la voyant je me fusse écrié : So.
tise, sotise?

Can . J’avoue que ma vanité de mari
en eût été blessée. Jugés fur ce pied-là
combien Famour dune femme aima¬
ble doit flatter sensiblement, & com¬
bien la discrétion doit être une vertu
difficile.

Gi . Ecoutés ; tout Mort que je suis,
)e ne veux dire cela à un Mort qu’à
Foreille ; il n’y a pas tant de vanité à
tirer de Famour d’une Maîtresse. La
Nature a si bien établi le commerce de

(Fampur, quelle n apaslaissébeaucoup
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de choses à faire au mérite . 11 n'y L
point de coeur à qui elle n’ait destiné
quelqu ’autre coeur j elle n’a pas pris foin
d’assortir toujours ensemble toutes les
personnes dignes d’estime ; cela est fort
mêlé , & ^expérience ne fait que trop
voir que le choix d’une femme aimable
ne prouve rien , ou presque rien en fa¬
veur de celui fur qui il tombe . II me
semble que ces raísons-Ià devroient faire
des Amans discrets.

Can . Je vous déclare que les femmes
nevoudroient point d’une indiscrétion
de cette espèce , qui ne seroit sondée
que sur ce qu’on ne se seroit pas un
grand honneur de leur amour.

G i. Ne*suffir-il pas de s’en faire un
plaisir extrême ? La tendresse profitera
de ce que j’ôterai à la vanité.

Can.  Non , elles n’accepteroient
pas ce parti.

G i. Mais songes que l’honneur gâte
tout cet amour dès qu il y entre . D ’a-
bord c’est l’honneur des femmes qui
est contraire aux intérêts des Amans ;
& puis du débris de cet honneur -là,
îes Amans s’en composent un autre ,
qui est fort contraire aux intérêts des
femmes . Voilà ce que c’eít que d’avoir
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fnîs I’honneur dune  partie dont il ne
devoit point être.

DIALOGUE IV.
HELENE , F U L VI E•

Helene.

Ïl  faut que je sache de vous , Fulvie,
une chose qu’Auguste m’a dite depuis
peu. Est-il vrai que vous conçûtes pour
lui quelque inclination ; mais que com¬
me il n’y répondit pas , vous excita es
votre mari Marc-Antoine à lui faire
ïa guerre ?

Fulvie.  Rien n’est plus vrai , ma
chere Helene ; car parmi nous autres
Mortes , cet aveu ne tire pas à consé¬
quence. Marc-Antoine étoit fou de la
Comédienne Cithéride , & j’eulie bien
voulu me vanger de lui en me faisant
aimer d’Auguste ; mais Auguste étoit
difficile en Maîtresses. II ne me trouva
ni assés ieune , ni assés belle ; & quoi¬
que je lui fisse entendre qu’il s’embar-
•quoit dans la guerre civile faute d’avoir
queloues foins pour moi , il me fut

'ïom I. L
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impossible d’en tirer aucune complaî*”
íance. Je vous dirai même, si vous voir
lés , des versqu’il sic fur ce sujet, Sc  qui
ne font pas trop à mon honneur . Les
voici,

* Farce qu'Antoine ejì charmé de Glaphirej
( c est ainsi qu’il appelle Cithcride)

Fulvie àses beaux yeux me veut aJJ'ujettir.
Antoine ejl infidèle. Hé bien donc, est.ceà

dire
Que des fautes d‘Antoine on me fera pâtir ?

Qui , moi, que je serve Fulvie?
Suffii-il quelle en ait envie?

A ce compte on verroit fe retirer vers moi
Mille épouses mal satisfaites.

’Aime-moi, me dit-elle, où combattons: mais
quoi?

Elle est bien laide J Allons , sonnés ,
trompettes.

Hjî,  Nous avons donc causé , vous
Sc  moi , les deux plus grandes guerres
qui ayent peut-être jamais été ; vous
ceile d’Antoine Sc  d ’Auguite , & moi
qelle de T.rpye,
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Ful . Mais fl y a cette différence , que
vous avés causé la guerre de Troye par
votre beauté , & moi celle d’Auguíìe
Sc  d ’Antoine par ma laideur.

He.  En récompense , vous avés un
autre avantage fur moi ; c est que vo¬
tre guerre est beaucoup plus plaisante
que la mienne . Mon mari se vange de
saisiront qu’on lui a fait en m’aimant,
ce qui est aisés naturel ; Sc  le vôtre vous
vange de l’affront qu’on vous a fait en
ne vous aimant pas , ce qui n’est pas
trop ordinaire aux maris.

Ful . Oui ; mais Antoine ne savoit pas
-qu’il faisoit la guerre pour moi , & Mé¬
nelas savoit bien que c’étoit pour vous
qu ’il la faisoit . C ’est-là un point qu’on
ne lui sauroit pardonner ; car au lieu
que Ménelas , suivi de toute la Gréce ,
.assiégea Troye pendant dix ans , pour
vous retirer d’entre les bras de Paris,
n’est-il pas vrai que 6 Pâris eût voulu
absolument vous rendre , Ménelas eût
dû soutenir dans Sparte un siège de dix
ans pour ne vous pas recevoir ? De
bonne foi , je trouve qffils avoient tous
perdu l’esprit , tant Grecs que Troyens.
Tes uns étoient fous de vous redeman¬
der , Sc  les autres l’étoient encore plus

Lij
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dc vous retenir , D ’où vient que tant
d’honnêtes gens fe sacrifiaient aux plai¬
sirs d’tin jeune homme qui ne savoir
ce qu’il faiiòit ? Je ne pouvois nieni-
pêcher de rire , en liant cet endroit
4 ’Homere , où après neuf ans de guer¬
re , & un combat dans lequel on vient
tout fraîchement de perdre beaucoup
de monde , il s’assemble un Conseil de¬
vant le Palais de Priam . Là , Antenor
est d’avis que l’on vous rende , & il n’y
avoit pas , ce me semble , à balancer ;
on devoir seulement se repentir de s’être
avisé un peu tard dc cet expédient . Ce¬
pendant Paris témoigne que la propo¬
sition lui déplaît ; & Priam qui , à ce
que dit Homère , est égal aux Dieux
en sageste» embarrassé de voir son Con¬
seil qui se partage sur une affaire íi diffi¬
cile , & ne sachant quel parti prendre,
ordonne que tout le monde aille souper.

He . D u moins la guerre de Troye
avoit cela de bon , qu’on en découvroit
aisément tout le ridicule ; mais la guer¬
re civile d'Auguste & d’Antoine ne pa-
roissoit pas ce qu’elle étoit . Lorsqu on
Voyoit tant d’Aigles Romaines en cam¬
pagne , on n’avoit garde de s' imaginer
que ce qui les animoit si cruellement les
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tines contre  les autres , c’étoit le refuS
qu’Auguste vous avoir fait de ses bon¬
nes grâces.

Ful.  Ainsi vont les choses parmi les
hommes . On y volt de grands mouve-
mens , mais les ressorts en font d’ordinai-
re assés ridicules . 11 estimportant , pour
l’honneur des événemens les plus consi¬
dérables , que les causes en soient ca¬
chées.

DIALOGUE V.

RARMENISQUE , THEOCRTTE
DE C H I 0.

Theocrite.

T Out de bon , ne pouviés-vous plus
rire après que vous eûtes descendu dans
l’Antre de Trophonius ?

Parmenisque . Non . J’étois d'un sé¬
rieux extraordinaire.

The.  Si j’eusse sû que l’Antre de
Trophonius avoir cette vertu , f eusse
bien du y faire un petit voyage . Je n’ai
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que trop ri pendant ma vie , Sc  même
elle eût été plus longue fi j’eusse moinsri . Une mauvaise raillerie m’a amené
dans le lieu -où nous sommes . Le Roi
Antigonus étoit borgne . Je l’avois cruel¬
lement offensé ; cependant il avoit pro¬
mis de ssen avoir aucun ressentiment,
pourvu que fallasse me présenter de¬
vant lui . On m’y conduisoit presque par
force ; Sc  mes amis me disoient pour
m’encourager : Allés, ne craignes rien, vo-
tre vie ejì en fureté , dès que vous aurés paru
aux yeux du  Roi . Ah ! leur répondis -je ,

Jlje ne puis obtenir ma grâce fans paroître à
ses yeux , je fuis perdu.  Antigonus qui
étoit disposé à me pardonner un crime ,
ne me put pardonner cette plaisanterie ,
& il msen coûta la tête pour avoir raillé
liors de propos.

Par . Je ne íai si je n’eusse point voulu
avoir votre talent de railler , même à ce
prix -là.

Théo . Et moi , combien .voudrois-
je présentement avoir acheté votre sé-
pieux !

Par . Ah ! vous n’y longés pas. Je
pensai mourir du sérieux que vous sou¬
haités si fort . Rien ne me divertissoit
plus ; je faisois des eff orts pour rire , Sc
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j? n’cn pouvois venir à bout . Je ne jouis’
sais plus de tout ce qu’il y a dc ridicule
dans le monde ; ce ridicule éroit devenu
triste pour moi . Enfin-désespéré d’être
si sage , j’allai à Delphes , & je priois inf-*
tamment le Dieu de m’enfeigner un
moyen de rire . II me renvoya en termes
ambigus aupouvoir maternel ; je crus
qu’ilentendoit ma Patrie . J’y retourne,
mais ma Patrie ne put vaincre mon sé¬
rieux . Je commençois à prendre mon
parti , comme dans une maladie incu¬
rable , lorsque je sis par hasard un voya¬
ge à Délos . Là , je contemplai avec sur¬
prise la magnificence des Temples d’A-*
pollen , & la beauté de ses Statues . Ií
étoit partout en marbre , ou en or , &
de la main des meilleurs Ouvriers de la

Gréce ; mais quand je vins à une Latone.
de bois , qui étoit très -mal faite , & qui
avoit tout l’air d’une vieille , je rn écla¬
tai de rire , par la co-mparaison des Sta¬
tues du fils à celle de la mere . Je ne

puis vous exprimer allés combien je fus
étonné , content , charmé d’avoir ri.
J’entendis alors le vrai sens de I’OracIe.

Je ne présentai point d’offrandes à tous
ces Apollons d’or ou de marbre . La
Latone de bois eut tous mes dons Sc

L iiij
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tons mes vœux . Je lui sis je ne faí com¬
bien de sacrifices , je l'enfumai toute
d’encens , & j’eusse élevé un Temple à
Latone qui jait rire,  si j’eulîe été en état
d’en faire la dépense.

Théo . 11 me lembîc qu ’Apollon pou-
voit vous rendre la faculté de rire , fans
que ce fùt aux dépens de la mere . Vous
n'auriés vû que trop d’objets qui étoienE
propres à faire le même effet que La-tone.

Par . Quand on est de mauvaise hu¬
meur , on trouve que les hommes ne
valent pas la peine qu’on en rie ; ils
font faits pour être ridicules , & ils le
font , cela n’est pas étonnant ; mais
une Déesse qui fe met à l’ètre , Test bien
davantage . D ’ailleurs Apollon vouloit
apparemment me faire voir que mon
sérieux étoit un mal qui ne pouvoic
être guéri par tous les remèdes hu¬
mains , & que j’étois réduit dans un
état où j’avois besoin du secours même
des Dieux.

Théo . Cette joie & cette gaieté que
vous enviés , est encore un bien plus
grand mal. Tout un Peuple en a autre¬
fois été atteint&  en a extrêmement
souffert.
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Par . Quoi , il s’est trouvé tout un
Peuple trop dispoíé à la gaieté & à la
joie?

Théo.  Oui , c’étoient les Tirin-
thiens.

Par . Les heu relises gens !
Théo . Point du tout . Comme ils ne

pouvoient plus prendre leur sérieux sur
rien , tout astoit en désordre parmi
eux . S’ils s’affembloient fur la Place ,
tous leurs entretiens rouloient fur des
folies , au lieu de rouler fur les affaires
publiques ; s’ils recevoient des Ambas¬
sadeurs »ils les tournoient en ridicules ;
s’ils tenoient le Conseil de Ville , les
avis des plus graves Sénateurs n’étoient
que des bouffonneries ; & en toutes
sortes d’occasions , une parole ou une
action raisonnable eût été un prodige
chez les Tirinthiens . Ils se sentirent en¬
fin incommodés de cet esprit de plai¬
santerie , du moins autant que vous
î’aviés été de votre tristesse , & ils al¬
lèrent consulter l’Oracle de Delphes,
austi-bien que vous , mais pour une stn
bien différente , c’est-à-dire pour lui
demander les moyens de recouvrer un
peu de sérieux . L’Oracle répondit que
s’ils pouvoient sacrifier un taureau à
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Neptune sans rire , il feroit déforrfiais
en leur pouvoir d’être plus sages. Ust
sacrifice n’est pas une action si plaisante
d ’elîe-même ; cependant pour la faire
sérieusement , ils7 apportèrent bien des
préparatifs . Ils résolurent de isy rece¬
voir point de jeunes gens , mais seule¬
ment des vieillards , & non pas encore
toutes sortes de vieillards , mais feule¬
ment ceux qui avoient ou des maladies’,
ou beaucoup de dettes , ou des femmes
bien incommodes . Quand toutes ces
personnes choisies furent fur le bord
de la Mer pour immoler la victime , il
fut besoin , malgré les femmes , les det¬
tes , les maladies , & l’âge , qu’ils com¬
posassent leur air , baissassent les yeux à
terre , & se mordissent les lèvres ; mais
par malheur il se trouva là un enfant
qui s’y étoit coulé . On voulut le chas¬
ser selon Tordre , & il cria : Quoi, avés-
vous peur que je n avale votre taureau? Cette
sotisè déconcerta toutes ces gravités
contrefaites . On éclata de rire , le sa¬
crifice fut troublé , & la raison ne revint
point aux Tirinthiens . Ils eurent grand
tort , après que le taureau leur eut man¬
qué , de ne pas songer à cet Antre de
.Trophonius , quiavoit la vertu de rerr-



r î j Mours  i ; ï

rire les gens si sérieux , & qui fie un esset
fi remarquable fur vous.

Par . A la vérité je descendis dans
l’Antre de Trophonius ; mais l’Antre
de Trophonius , qui m’attrista si fort,
n’eft pas ce qu’on pense.

Théo - Et qu’est- ce donc?
Par . Ce font les Réflexions . J’en

avois fait, & je ne riois plus . Si l’Oracle
eût ordonné aux Tirinthiens d’en faire,
ils étoient guéris de leur enjouement.

Théo . J’avoue que je ne fai pas trop

ce que à fl que les Réfléxions ; mais je
ne puis concevoir pourquoi elles fe-
roient si chagrines '. Ne fauroit - on avoir
des vues saines qui ne soient en même
temps tristes ? N’y a-t-il que l’erreur
qui soit gaie ; & la raison n’est-elle faite
que pour nous tuer ?

Par . Apparemment rintention de
la Nature n’a pas été qu'on pensât avec
beaucoup de rafínement ; car elle vend
ces sortes de pensées -îà bien cher . -Vous
voulés faire des Réfléxions , nous Air¬

elle , prenés -y garde , je m’en vengerai
par la tristesse qu’elíes vous causeront.

Théo . Mais vous ne me dites point

pourquoi la Nature ne veut pas qu’on
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pousse les Réflexions jusqu’où elles peu¬
vent aller.

Par.  Elle a mis les hommes an mon¬
de pour y vivre ; & vivre , c’est ne sa¬
voir ce que l'on fait la plupart du temps.
Quand nous découvrons le peu d'im-
portance de ce qui nous occupe & de
ce qui nous touche , nous arrachons à
la Mature son secret ; on devient trop-
sage , Sc  on ne veut plus agir ; voilà ce
que la Nature ne trouve pas bon.

Théo . Mais la raison qui vous fait
penser mieux que les autres , ne laisse
pas de vous condamner à agir comme
eux.

Par . Vous  dites vrai. II y a une rai¬
son qui nous met au-dessus de tout par
les pensées ; il doit y en avoir ensuite
une autre qui nous ramene à tout par
les actions ; maisà ce compte -làmême,
ne vaut-il pas presque autant n’avoir
point pensé ?
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DIALOGUE VI.

B RU TU S , F AU ST IN E.

B R U T U s.

Uoi , se peut - il que vous ayés pris
plaisir à faire mille infidélités à l’Empe-
ïeur Marc -Aurele >à un mari qui avoir
toutes les complaiiances imaginables

Íiour vous, &qui étoit fans contrefit
e meilleur homme de tout I’Empiie

Bornant?
Faustine . Et fe peut -il que vous ay '̂s

assassiné Jules-César , qui étoit un Empe¬
reur si doux & si modéré.

Bru . Je voulois épouvanter tous les
Usurpateurs par l’exemple de César,
que la douceur Sc sa modération n’a-
voient pû mettre en sûreté.

Fau . Et si je vousdisoisque je voul s
effrayer tellement tous les maris , q e
personne n’osât songer à l’être apr . s
î ’exemple de Marc-Aurele , dont la bo. «
té avoitété si mal payée?

JBru. Cetoit -là un beau dessein ! II
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faut qu’il soit des maris; car qui gouver¬
nerait les femmes ? Mais Rome n’avoit
point besoin d'être gouvernée par
César.

Fau . Qui vous l’a dit ? Rome com-
mençoit à avoir des fantaisies aussi dé¬
réglées & des humeurs aussi étranges
que celles qu on attribue à la plupart
des femmes ; elle ne pouvoir plus se
passer de maître , mais elle ne se plai-
so'it pourtant pas à en avoir un . Les
femmes font justement du même carac¬
tère . On doit convenir aussi que les
hommes font trop jaloux de leur do¬
mination . Ils l’exercent dans le maria¬
ge , c est déja un grand article ; mais ils
voudraient même {'exercer en amour.
Quand ils demandent qu’une Maîtresse
leur soit fidelle , sidelle veut dire sou¬
mise, L’em<pire devrait être également
partagé entre l’Amant & la Maîtresse ;
cependant il passe toujours de l’un ou
de l’autre côté , & presque toujours du
côté del ’Amant.

Bku.  Vous voilà étrangement révol¬
tée contre tous les hommes.

Fau . Je fuis Romaine , & j'ai des scn-
timens Romains fur la liberté.

Bru . Je vous assure qu’à ce compte-
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fa tout l’Univers est plein de Romaines ;
mais avoués que les Romains tels que
moi font un peu plus rares.

Fau . Tant mieux qu ’ils soient si rares.
Je ne crois pas qu un honnête homme
voulut faire ce que vous avés fait , ôc
assassiner son bienfaiteur.

Bru . Je ne crois pas non plus qu ’il y
eût d’honnêtes femmes qui voulussent
imiter votre conduite . Pour la mienne,
vous ne sauriés disconvenir qu’ellen ’ait
été assés ferme . II a fallu bien du cou¬
rage pourn ’être pas touché par 1amitié
que César avoit pour moi.

Fau.  Croyés -vous qu’il ait fallu
moins de courage pour tenir bon con¬
tre la douceur & la patience de Marc-
Aurelei II regardoit avec indifférence
routes les infidélités que je lui faifois ;
il ne me vouloir pas faire l’honneur d’ê-
tre jaloux , il m’ôtoit le plaisir de le
tromper . J’en étois en si grande colere,
qu’il me prenoit quelquefois envie d’ê-
tre femme de bien ; cependant je me
sauvai toujours de cette foi blesse. Et
après ma mort même , Marc -Aurele
ne m’a-t il pas fait le déplaisir de me
bâtir des Temples , de me donner des
Prêtres , d'instituer en mon honneur
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des Fêtes Fauíliniennes ? Cela n’eff-íí
pas capable de faire enrager ? M’avoir
fait un Apothéose magnifique ? M’avoir
érigée en Déesse ?

Bru.  j ’avoue que je ne connois plus
les femmes . Voilà les plaintes du monde
les plus bisarres.

Fau . N’euísiés-vous pas mieux aimé
être obligé de conjurer contre Silla que
contre César ? Silla eût excité votre in¬
dignation & votre haine par son extrê¬
me cruauté . Feu fie bien mieux aimé
aussi avoir à tromper un homme jaloux ;
ce méme César , par exemple , de qui
nous parlons . II avoir une vanité iníup-

Írentable;il vouloifavoirl’Empire dea Terre tout entier , & fa femme toute
entiere ; & parce qu’il vit que Clodius

Fartageoit Tune avec lui, &Pompéeautre , il ne pût souffrir ni Pompée,
ni Clodius Que j’eusi'e été heureuse
avec César!

Bru.  II n’y a qu’un moment que vous
vouliés exterminer tous les maris , Ôc à
cette heure vous aimés mieux les plus
méchans.

Fau.  Je voudrois qu’il n’y en eût
point , afin que les femmes fuífent tou¬
jours libres ; mais s’il faut qu’il y en

ait,
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aít , les plus méchans font ceux qui me
plaisent davantage , par le plaisir que
son a de reprendre sa liberte.

Bru . Je crois que pour les femmes
de votre humeur , le meilleur eíl qu’iî
y ait des maris . Le sentiment de la li¬
berté est plus vif , plus il y entre de
malignité.
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LES MODERNES.

DIALOGUE L
SE NE QUE , SCJRRON,

S E N E Q U E.

O u s me comblés de Joie en
réapprenant que les Stoïciens
subsistent encore , & que dans

ces derniers temps vous avés lait pro¬
fession de cette Secte.

Scarron . J’ai été , fans vanité , plus
Stoïcien que vous, plus que Chriíippe,
& plus que Zenon votre Fondateur?
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Vous crics tous en état de philosopher
à votre aise ; vous , en votre particu-
lier , vous aviés des richesses immenses.
Four les autres', ou ils ne manquoient
pas de bien , ou ils jouissaientd’une af-
fés bonne santé , ou ennn ils avoienc
tous leurs membres ; ils alloient , ils
venoient à la maniéré ordinaire des
hommes. Mais moi , j’étois dans une
trés-mauvaiie fortune , tout contrefait T
presque sans figure humaine , immobi¬
le , attaché à un lieu comme un tronc
d’arbre , souffrant continuellement ; Sc
j’ai fait voir que tous ces maux s’arrê-
toient au corps , & ne pouvoient pas¬
ser jusqu’à l’ame du Sage ; le chagrin a
toujours eu la honte de ne pouvoir en¬
trer chés moi par tous les chemins qu ils’étoit faits,

Se.  Je fuis ravi de vous entendre par¬
ler ainsi. A votre langage seul , je vous
reconnoîtrois pour un grand Stoïcien.
Et n’étiés-vous pas Tadmiracion de vo¬tre Siécle ?

Sc. Oui , je Tétois. Je ne me conten-
tois pas de souffrir mes maux avec pa¬
tience »je leur infultois par les raille¬
ries. La fermeté eût fait honneur à urj.
autre , mais j’allois jissqu’à la gaieté.
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Se. O sagesse Stoïcienne , tu nres

donc pas une clmnere , comme on se leSersuade!Tu te trouves parmi lesommes , & voici un Sage que tu n a-
vois pas rendu moins heureux que Ju¬
piter même . Venés , que je vous présen¬
te à Zenon & à nos autres Stoïciens ;
je veux qu’ils voyent le fruit des admi¬
rables leçons qu' ils ont données aumonde.

Sc.  Vous m’obíígerés beaucoup , deme faire connoître à des Morts si illus¬
tres.

Se. Comment vous nommerai- je àeux ?
Sc . Scarron.
Se. Scarron?Je connoís ce nom-là-

N ’ai-je point oui parler de vous à plu¬
sieurs Modernes qui sont ici?

Sc.  Cela fe peut.
Se. N’avés-vous pas fait quantité de

vers p’aisans , comiques ?
Sc . Oui ; j'ai même été l’inventeur

d’un genre de Poésie qu’on appelle le
Burlesque.  C 'esttotuce qu’il y a de plus
outré en fait de plaisanteries.

Se.  Mais vous n étiés donc pas un
Philosophe ?

Sc. Pourquoi non ?
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Se.  Ce n’est pas l’occupation d’un
Stoïcien , que de faire des Ouvrages de
plaisanterie , & de songer à faire rire.

Sc . Oh ! je vois bien que vous n’avés
pas compris les perfections de la plai¬
santerie . Toute sagessey est renfermée.
On peut tirer du ridicule de tout ; j’en
tirerois de vos Ouvrages même , si je
voulois , & fort aisément ; mais tout
ne produit pas du sérieux , & je vous
défie de tourner jamais mes Ouvrages
de maniéré qssils en produisent . Cela
ne veut -il pas dire que le ridicule do¬
mine par-tout , & que les choses du
monde ne font pas faites pour être trai¬
tées sérieusement ? J’ai mis en vers bur¬
lesques la divine Eneïde de votre Vir¬
gile ; Sc l’on ne fauroit mieux faire voir
que Je magnifique Sc le ridicule font
st voisins , qu’ils fe touchent . Tout res¬
semble à ces ouvrages de perspective ,
où des figures dispersées çà & là , vous
forment , par exemple , un Empereur,
si vous les regardés d'un certain point ;
changés cc point de vue , ces mêmes
figures vous représentent un Gueux.

Se. Je vous plains de ce qu’on n’a pas
compris que vos vers badins sufient
faits pour mener les gens à des resté-



14 * Dialogues
xíon 's si profondes . On vous eût ?e£
pesté plus qu’on n’a fait , si l’on eût fû
combien vous étiés grand Philosophe ;
mais il n’étoit pas facile de le deviner
par les Pièces qu’on dit que vous avés
données au Public.

Sc . Si j’avois fait de gros volumes
pour prouver que la pauvreté , les mala¬
dies , ne doivent donner aucune atteinte
à la gaieté du Sage , n’eussent-ils pas été
dignesd ’un Stoïcien ?

Se. Cela est fans difficulté.
Sc . Et j’ai fait je ne fai combien

d’C’uvrages qui prouvent que malgré
la pauvreté , malgré les maladies , j’a¬
vois cette gaieté ; cela ne vaut -il pas
mieux ? Vos Traités de Morale ne font
que des spéculations íur la sagesse; mais
mes vers en étoient une pratique conti¬
nuelle.

Se . Je fuis certain que votre pré¬
tendue sagesse n’étoit pas un effet de
votre raison , mais de votre tempéra¬
ment.

Sc . Et c’est-là la meilleure efpéce de
sagesse qui soit au monde.

Se . Bon ! Ce sont de pfaifans Sages,
que ceux qui le font par tempérament,
Sûls ne font pas fous, doit-on leur era
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tenir compte ? Le bonheur d’être ver¬
tueux peut quelquefois venir de la Na¬
ture ; mais le mérite de l’être ne peut
jamais venir que de la raison.

Sc . On ne fait ordinairement guére
de cas de ce que vous appelles un mé¬
rite ; car si un homme a quelque vertu,
& qu’on puisse démêler qu’elle ne lui soit
pas naturelle , on ne la compte presque
pour rien . II fembleroit pourtant que
parce qu’elleestacquifeàforcedeloins,
elle en devroit être olus estimée ; n’im-
porte , c est un pur eíìêt de la raison , on
ne s’y 6e pas.

Se. On doit encore moins fe 6er à
l’inégalité du tempérament de vos Sa¬
ges . Ils ne font Sages que selon qu’il
plaît à leur sang. II faudroit savoir
comment les parties intérieures de leur
corps font disposées , pour lavoir jus¬
qu où ira leur vertu . Ne vaut -il pas
mieux incomparablement ne se laisser
conduire qu'à la raison , & se rendre si
indépendant de la Nature qu’on soit
en état de n’en craindre plus de sur¬
prises ?

Sc . Ce feroit le meilleur , si cela étoit
possible ; mais par malheur la Nature
gardetoujours ses droitszelle a ses pre^
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miers mouvemens qu’on ne lui peut ]&■*
mais ôter ; ils ont souvent bien faitdir
chemin avant que la raison en soit aver¬
tie ; & quand elle s’est mise enfin en de¬
voir d’agir , elle trouve déja bien du dé¬
sordre : encore est-ce une grande ques-
flion que de savoir si elle pourra le ré¬
parer . En vérité , je ne m’ctonne pas si
Ton voir tant de gens qui ne se fient
pas tout -à-fait à la raison.

Se.  11n’appartient pourtant qu’à elle
de gouverner les hommes, & de réglertout dansl ’Univers.

Sc . Cependant elle n’esi guére en
état de faire valoir son autorité . J ’ai
oui dire que quelque cent ans après
votre mort , un Philosophe Platoni¬
cien demanda à I’Empereur quirégnoit
alors , une petite Ville de Calabre toute
ruinée , pour la rebâtir , la policer se¬
lon les ioix de la République de Pla¬
ton , & l'appeller Platonopolis ; mais
ÎEmpereur la refusa au Philosophe , Sc
ne se fia pas aisés à la raison du divin
Platon , pour lui donner le Gouverne¬
ment d’une Bicoque . Jugés par-là com¬
bien la raison a perdu de son crédit . Si
elle étoit estimable le moins du mon¬
de , il riy  auroit que les hommes quí
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îa pussent estimer , 8c  les hommes ne
l ’cstiment pas.

DIALOGUE II.

4RTEMISE , RAIMOND

L U LEE.

À R T E M I ST.

CIj  Elam ’esttout -à-faitnouveau .Vous
dites qu’ily a un secret pour chanter les
métaux en or , & que ce secret s’appelle
îa Pierre Philosophie , ou le grand
Œuvre?

R. Lulle . Oui , & je lai cherché
Jong -temps.

Ár.  L ’avés -vous trouvé ?
R. Lui .. Non ; mais tout le monde

ï’a cru , & on le croit encore . La véri¬
té est que ce secret-là n’est qu une chi¬
mère.

Ar . Pourquoi donc le cherchiés-
vous ?

R. Lul.  Je n en ai été désabusé qu’icì
bas.
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. A r . C ’est , ce me semble , avolí"

attendu un peu tard.
R . Lul.  Je vois bien que vous avcs

envie de me railler . Nous nous res¬
semblons pourtant plus que vous ne
.croyés.

Ar.  Moi , je vous ressemblerois ?Moi.
qui fus un modèle de fidélité conjuga¬
le , qui bus les cendres de mon mari,
qui lui élevai un superbe monument
admiré de tout i’Univers , comment
pourrois -je ressembler à un homme qui
a passé fa vie à chercher le secret da
changer les métaux en or ?

R . Lul . Oui , oui , je iai bien ce que
je dis . Après toutes les belles choies
dont vous venés de vous vanter , vous
devîntes folle d’un jeune homme qui
ne vous aimoit pas . Vous lui sacrifiâ¬
tes ce bâtiment magnifique dont vous
euffiés pû tirer tant de gloire , & les cen¬
dres de Mausole que vous aviés ava¬
lées , ne furent pas un assés bon remède
contre une nouvelle passion. '*

Ar.  Je ne vous croyois pas si bien
instruit de mes affaires. Cet endroit de
ma vie étoit aisés inconnu , & je ne nu-
maginois pas qu’il y eût bien des gens
qui le fussent.
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14. Lul . Vous avoucrcs donc que

nos destinées ont du rapport , en ce
qu ’on nous fait à tous deux un honneur
que nous ne méritions pas ; à vous de
croire que vous aviés été toujours fi-
delle aux mânes de votre mari , âc à
moi de croire que j’étois venu à bout
du grand Œuvre.

Ar . Je l’avoucrai très-volontiers . Le
Public est fait pour être la dupe de beau¬
coup de choses ; il faut profiter des
diípositions où il est.

K. Lul . Mais n’y auroit -il plus rien
qui nous fût commun à tous deux f

Ar . Jusqu'à présent je me trouve fort
bien de vous ressembler. Dites.

R. Lul,  N ’avons-nous point tous
deux cherché une chose qui ne se peut
Trouver ; vous le secret d’être sidelle
à votre mari , & moi celui de changer
íes métaux en or ?Je crois qu’il en est de
ía fidélité conjugale comme du grand
Œuvçe.

Ar.  11 y a des gens qui ont si mau¬
vaise opinion des femmes, qu ils diront
peut -être que le grand Œuvre n’est pas
aisés impossible pour entrer dans cette
comparaison.
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R. Lul.  Oh ! je vous le garantis .auíïï

impossible qu’il faut,
Ar . Maisd’où vientqu ’on le cherche,

& que vous -méme qui parodies avoir
été homme de bon sens , vous avés
donné dans cçtte rêverie ?

R. Lul . 11 est vrai qu’on ne peut trou¬
ver la Pierre Philosophale , mais .il est
bon qu’on la cherche . En la cherchant,
on trouve de fort beaux secrets qu 'on
ne chercboit pas.

Ar . Ne vaudroit-il pas mieux cher¬
cher ces secrets qu’on peut trouver,
que de songer à ceux qu’on ne trouvera
jamais ?

R . Lul . Toutes les sciences ont leur
chimère , après laquelle elles courent
fans la pouvoir attraper ; mais elles attra¬
pent en chemin d’autres connoissances
fort utiles . Si la Chimie a fa Pierre Phi¬
losophale , la Géométrie a sa Quadra¬
ture du Cercle , l’Astronomie ses Lon¬
gitudes , les Mécaniques leur mouve¬
ment perpétuel ; il est impossible de
trouver tout cela , mais fort utile de 1c
chercher . Je vous parle une Langue que
vous n’entendés peut -être pas bien,
mais vous entendrés bien du moins que
h  Morale a aussi fa chimère -} c ’estle dé*
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intéressement , la parfaite amitié . Ou
n’y parviendra jamais , mais il est bon
que l’on prétende y parvenir . Dti moins
en le prétendant , on parvient à beau-
coup d’autres vertus , ou à des actions
dignes de louange & d’estimc.

A r . Encore une fois , je fer ois d’avís
qu’on laislat là toutes les chimères , Sc
qu’on ne s’attachât qu’à la recherche de
ce qui est réel.

R. Lul . Pourrés -vous le croire ? Ik
faut ' qtí’en toutes choses les hommes fe
proposent un point de perfection au de¬
là même de leur portée . Ils »e fe met-
troient jamais en chemin,s ’ils croyoienc
n’arriver qu’où ils arriveront effective¬
ment ; il faut qu’ils ayent devant les
yeux un terme imaginaire qui les ani¬
me. Qui m’eût dit que la Chimie n’eût

F as dûm’apprendreàfaire del’or, jeeusse négligée . Qui vous eût dit que
l’extrême fidélité dont vous vous pi-
quiés à l’égard de votre mari , netoic

})oint naturelle,vousn’eussiés pas prisa peine d’honorer la mémoire de Mau-
sole par un tombeau magnifique . On
perdroit courage , si on n-étoit pas sou¬
tenu par des idées fausses.
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Ar.  U n’est donc pas inutile que Ic$

hommes soient trompés ?
K. Lul.  Comment inutile ?Si par mal¬

heur la vérité se montroit telle qu’elìe
est , tout seroit perdu ; mais il paroît
bien qu’elle fait de quelle importance iî
est qu’elle se tienne toujours aisés bien
cachée.

DIALOGUE III.
APIÇIUS , GALILÉE.

A p i c i u s.

H !que je fais fâche de n’ètre pasné dans votre Siécle !
Galilée . II me semble que de l’hu-

meur dont vous étiés , vous déviés vous
accommoder astés bien du Siécle où
vous vécûtes . Vous ne vouìiés que man¬
ger délicieusement , & vous vous trou¬
vâtes au monde & dans Rome ,justement
lorsque Rome étoit maîtreíse paisible de
l’Univers , qu’on y voyoit arriver de tous
côtés les oiseaux ôc  les poissons les plus
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■tares, Sc qu’enfin toute la terre sembloit
n avoir été subjuguée par les Romains
que pour contribuer à leur bonne chere.

Api . Mais mon Siécle étoit ignorant,
âc s’il y eût eu un homme comme vous,
j’eusse été le chercher au bout du mon¬
de . Les voyages ne me coûtoient rien.
Savés-vous celui que je fis pour une cer¬
taine forte de poisson dont je mangeois
à Minturne dans la Campanie ? On me
dit que ce poisson-Iàétoitbien plus gros
en Afrique ; aussi-tôt j’équipc un vais¬
seau , & fais voile en Afrique . La navi¬
gation fut difficile Sc dangereuse .Quand
nous approchâmes des côtes d’Afrique,
jenefai combien deBarquesdePècheurs
vinrent au-devant dc moi , car ils croient
déja avertis de mon voyage , Sc m’appor-
terent de ces poissons qui en étoient le
sujet . Je ne les trouvai pas plus gros que
ceux de Minturne ; & dans le même
moment , fans être touché de la curiosi¬
té devoir un Païs que je n’avois jamais
vû , fans avoir égard aux prières de l’E-
quipage qui vouloir fe rafraîchir à terre,
j’ordonnai aux Pilotes que l’on retour¬
nât en Italie . Vous pouvés croire que
j’eusse essuyé bien plus volontiers cette
íàtigue -là pour vous.
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Ga . Je ne puis deviner quel eût étá

votre dessein. J’étois un pauvre Savant
accoutumé à une vie frugale , toujours
attaché aux Etoiles , L fort peu habile
en ragoûts.

Api. Mais vous avés inventé les Lu¬
nettes de longue vûe ; après vous on a
fait pour les oreilles ce que vous aviés
fait pour les yeux , & j’entens dire qu’on
a inventé des Trompettes qui redou¬
blent & grossissent la voix . Enfin vous
avés perfectionné & vous avés appris
aux autres à perfectionner les sens. Je
vous eusse prié de travailler pour le
sens du goût , & d’imaginer quelque
instrument qui augmentât le plaisir de
manger.

Ga . Fort bien , comme si le goût ssa-
voit pas naturellement toute ía perfec¬tion.

Api. Pourquoi l’a-t-il plutôt que lavûe ?
Ga.  La vûe estauílitrès -parfaite . Les

hommes ont de fort bons yeux.
Api.  Et qui font donc les mauvais

yeux auquels vos Lunettes peuventservir ?
Ga . Ce font les yeux des Philosophes.

Cesgens -là ; à qui. il importe de savoir
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fi le Soleil a des taches , si les Planettes
tournent fur leur centre , si la Voie de
Lait est composée de petites Etoiles,
n ont pas les yeux affés bons pour dé¬
couvrir ces objets aussi clairement &
aussi distinctement qu’il saudroit ; mais
les autres hommes , à qui tout cela est
indifférent , ont la vûe admirable . Si
vous ne voulés que jouir des choses,
rien ne vous manque pour en jouir,
mais tout vous manque pour les con-
noître . Les hommes n’ont besoin de
rien , & les Philosophes ont besoin de
tout . L’art n’a point de nouveaux inf-
trumens à donner aux uns , & jamais il
ffen donnera affés aux autres.

Api . secouions queí ’artne donne pas
au commun des hommes de nouveaux
instrumens pour mieux manger , mais je
voudrois qu’il en donnât aux Philoso¬
phes , comme il leur donne des Lunet¬
tes pour mieux voir , & alors je les tien-
drois bien payés des foins que la Philo¬
sophie leur coûte ; car enfin a quoi sert-
elîe , si elle ne fait des découvertes ? &
qu’a-t-on affaire de découvertes , si ce
n’est fur les plaisirs ?

Ga.  II y a long -temps que l’on a fak
çette plainte.
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Api. Mais puisque la raison sait quel¬

quefois des acquisitions nouvelles ,
pourquoi les sens n’en feront -ils pas
aussi? 11 seroit bien plus important qu’ilsen fissent.

Ga.  Ils en vaudroient beaucoup
moins . 11s font si parfaits , qu’ils ont
trouvé d’abord tous les plaisirs qui les
pouvoient flatter . Si la raison trouvede nouvelles connoissances , il faut l’en
plaindre ; c est quelle étoit naturelle¬
ment trés -imparfaite.

Api. Et les Rois de Perse qui propo-
foient de grandes récompenses à ceux
qui inventeroient de nouveaux plaisirs,étoient -ilsfòus?

Ga.  Oui . Jesuis assuré qu’iîs ne fe font
Îas ruinésàces fortes de récompenses.nventer de nouveaux plaisirs , il eût
fallu auparavant faire naître dans leshommes de nouveaux besoins.

Api. Quoi , chaque plaisir seroit fondésur un besoin ? J’aimerois autant aban¬
donner l’un pour l’autre . La Nature ne
nous auroit donc rien donné gratuite¬ment.

.Ga.  Ce n’estpas ma faute . Mais vousqui condamnés mon avis , vous avés
plus d’intérêt qu’un autre qu’il soit vrai,
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S’il se trouvoit des plaisirs nouveaux ,
vous consoleriés -vous jamais de n’avoir
pas été réservé pour vivre dans les der¬
niers temps où vous eussîés profité des
découvertes de tous les Siécles ? Pour

les connoissances nouvelles , je sai que
vous ne les envierés pas à ceux qui les
auront.

Api . J'entre dans votre sentiment , ií

favorise mes inclinations plus que je ne
croyois . Je vois que ce n’est pas un grand
avantage que les connoissances , puis-
qu ’elles font abandonnées à ceux qui
veulent s'en saisir, Sc que la Nature n’a

Í)as pris la peined’égaler fur cela les
ìommes de tous les Siécles ; mais les

plaisirs font de plus grand prix . II y au-
roit eu trop d’injustice à souffrir qu\ m
Siécle en pût avoir plus qu’un autre , Sc
par cette raison le partage en a été égal.



DIALOGUE IV.

PLATON , MARGUERITB
D’ECOSSE.

M. d ’ E c o s s e.

Enésà mon secours , divin Platon;
venés prendre mon parti , je vous en
conjure.

Platon . De quoi s’agic-il ?
M. d’E. II s’agit d un baiser que jsdonnai avec asiës d’ardeur à un savant

homme * fort laid . J’ai beau dire encore
à présent pour ma justification cé que
je dis alors , que jjavois voulu baisercette bouche d’où étoient sorties tant
de belles paroles ; il y a là je ne sai com¬
bien d Ombres qui se moquent de moi,
& qui me soutiennent quê de telles fa¬
veurs ne sont que pour les bouches qui
font belles , & non pour celles qui par¬
lent bien , & que la science ne doit point
être payée en même monnoie que la

* J .Main Char lier.
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beauté . Yenés apprendre à ces Om¬
bres , que ce qui eli véritablement digne
de eau er des passions échape à la vue»
& qu on peut être charmé du beau,
meure au travers de l’envelope d 'un
corps très-laid dont il fera revêtu.

P la .Pourquoi voulés -vous que j’aille
débiter ces chose$-là ? Elles ne font pas
vraies.

M . d ’E. Vous  les avés déja débitées
mille Sc  mille fois.

Pi .a. Oui , mais c’étoit pendant ma
vie . Pétois Philosophe , & je voulois
parler d’amour ; il n’eût pas été de
la bienséance de mon caractère que
Ven eusse parlé comme les Auteurs des
Fables * Milesiennes ; je couvrois ces
matiéres -!à d'un galimatias philosophi¬
que , .comme d’un nuage , qui empê-
choir que les yeux de tout le monde
rte les reconnussent pour ce quelles
croient.

M . d ’E.  Je ne crois pas que vous son»
giés à ce que v.ous me dites . II faut bien
que vous ayés parlé d’un autre amour
que de I’amour ordinaire , quand vous
avés décrit si pompeusement çes  voya?

? Romans«le ce temps-là.
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ges que les Ames ailées font dans des
chariots fur la derniere voûte des
Cieux , où elles contemplent le beau
dans son eífencc ; leurs chûtes malheu¬
reuses d’un lieu si élevé jusque sur la
terre , par la faute d’un de leurs che¬
vaux qui est très-mal aisé à mener ; le
froissement de leurs ailes ; leur séjour
dans les corps , ce qui leur arrive à la
rencontre d’un beau visage qu’elles re-
connoissent pour une copie de ce beau
qu ’elles ont vû dans le Ciel ; leurs ailes
qui fe réchauffent , qui recommencent
à pousser , & dont elles tâchent de se
servir pour s’envoler vers ce qu’elles.
aiment ; ensin cette crainte , cette hor¬
reur , cette épouvante dont elles font
frappées à la vûe de la beauté qu’elles
savent qui est divine , cette sainte fu¬
reur qui les transporte , & cette envie
qu ’elles sentent de faire des sacrifices à
l’objet de leur amour , comme on en
fait aux Dieux . .

Px.A. Je vous assure que tout cela
bien entendu & fidèlement traduit,
veut feulement dire que les belles per¬
sonnes font propres à inspirer bien des
transports,
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M . p’L. Mais , selon vous , on ne

«' arrête point à la beauté corporelle »
qui ne fait que rappeller le íouvenir
d’une beauté infiniment plus charman¬
te . Seroit -il possible que tousces mou»
vemens si vifs que vous aviés dépeints,
ne fussent causés que par de grands
yeux , une petite bouche , ôç  un teint
frais ? Ah ! donnés -leur pour objet la
beauté de l ame , si vous voulés les
justifier , & vous justifier vous -même de
les avoir dépeints.

Pla . Voulés vous que je vous dise la
vérité ? La beauté de l'esprit donne
de l’admiration , celle de l’ame donne
de l’estime , & celle du corps de l’a-
mour . L’estime & l’admiration font afi¬
lés tranquilles ; il n’y a quel ’amour qui
loit impétueux . **

M. d’É*. Vous êtes devenu libertin
depuis votre mort ; car non -seulemenc
pendant votre vie vous parliés un au¬
tre langage fur l’amour , mais vous
mettiés en pratique les idées iublimes
que vous en aviés conçues . N ’avés-
vous pas été amoureux d’A quéanaíìe
de Colophon , lorsqu’elle étoit vieille ?
Ne sites- vous pas ces Vers pouç
telleí
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Daimable ArquéanaJJea m rite ma soi.

Elle a des rides; mais je voi
Une Troupe d'Amours se jouer dans Jcs

rides+
Vous qui pâtes la voir avant que ses

appas
Eussent du cours des ans reçu ces petits

vuides,
Ah ! que nesoujsrîtes-vous pas ?

Assurément cette Troupe d’Amours
qui se jouoient dans les rides d’Arquéa-
uasse , c’étoient les agrémens de son
esprit que l’âge avoit perfectionné .Vous
plaigniés ceux qui l’avoient vue jeune,
parce que fa beauté avoit fait des im¬
pressions trop sensibles mr eux., & vous
aimiés en elle le mérite qui ne pouvoic
être détruit par les années.

Pua . Je vous fuis trop obligé de ce
que vous vouie's bien interpréter si fa¬
vorablement une petite Satire que je
fis contre Arquéanasse , qui croyoit me
donner de l’amour à 1âge qu’elle avoit.
Mes passions n’étoient point si méta¬
physiques que vous pensés , & je puis
yous le prouver par d’autres vers que
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j*aí faits . Si fétois encore vivant , -je
ïcr 'ois la même cérémonie que 1 je fais
faire à mon Socrate lorfqu 'il va par¬
ler d’amour ; je me couvrirois îe visa¬
ge , & vous ne m’entendriés qu’au tra¬
vers d’un voile : mais ici ces façons-
là ne font pas nécessaires. Voici mes
.vers.

Lorsqu'Agathìs par un laser de flame
Consent à me payer des maux que f aï

sentis  ,
Sur mes lèpres soudain je sens venir mon

ame
Qui veut pajsersttr cellesd'Agathìs.

M . d’E.  Est - :e Platon que j’entens ?
Pla.  Lui -même.
M . d ’E . Quoi , Platon avec ses

épaules quarrées , fa figure sérieuse , &
toure la Philosophie qu’il avoir dans
la tête , Platon a connu cette efpéce de
baiser?

Pla.  Oui.
M . d ’E. Mais fongés -vous bien que

le baiser que je donnai à mon Savant ,
fut tout -à -fait philosophique , & que
celui que vous donnâtes à votre Maî-

Tome 1.  O
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tresse, ne le fut point du tout , que fe
fis votre personnage, & que vous fit es
le mien ?

Pla . J’en tombe d’accord ; les Philo¬
sophes font galans, tandis que ceux qui
seroient nés pour être galans , s’amu-
sent à être Philosophes. Nous laissons
courir après les chimères de la Philo¬
sophie les gens qui ne les connoissent
pas , & nous nous rabattons fur ce qu il
y a de réel.

M. d’E.  Je vois que je m’étois trës-
maladreíîée àl ’Amantd ’Agathis , pour
la défense de mon baiser. Si j’avois
cu de l’amour pour ce Savant si laid,
je trouverois encore bien moins mon
compte .avec vous. Cependant l’efpric
peut causer des passions par lui-même,
& bien en prend aux femmes. Elles fe
sauvent de ce côté-là , si elles ne font
pas belles.

Pla.  Je ne faí si l’efprít cause clés
passions ; mais je fai bien qu’il met le
corps en état d’en faire naître fans le
secours de la beauté , & lui donne l’a-
grémentqui lui manquoit. Et ce qui en
est une preuve , c’est qu’il faut que le
corps soit de la partie , & fournisse tou¬
jours quelque chose du sien, c’est-à-dire
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tòut au moins de la jeunesse ; car s’il ne
s’aide point du tout , l’cspritlui est ab¬
solument inutile.

M. d’E.  Toujours de la matière dans
l’amour !

Pla . Telle est fa nature. Donnés -lui »
fi vous voulés , f esprit seul pour objet,
vous n’y gagnerés rien ; vous serés
étonnée qustl rentrera aussi-tôt dans la
matière . ' Si vous n’aimiés que l’efprit
de votre Savant , pourquoi le baisâtes-
vous ? C’est que le corps est destiné à
recueillir le prosit des passions que les-
prit même auroit inspirées.

DIALOGUE V.

ÇTRATON , RAPHAEL
D’ U R B I N.

S X R A T o N.

J E ne m’attendois pas que le conseil
que je donnai à mon Esclave , dût pro¬
duire des effets st heureux . 11 me valut
là-hautla vie 6c la royauté tout ensem-

Oij
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ble ; & ici il nfattire l’admiratíon dà
tous les Sages.

Raphaël d ’Ur.  Et quel est ce con¬
seil ?

Stra . J’étois à Tyr . Tous les Es¬
claves de cette Ville se révoltèrent ,
óc  égorgèrent leurs Maîtres; mais un
Esclave que j’avo-is eut ailes d’humani-
nité pour épargner ma vie , & pour medérober à la fureur de tous les autres.
Ils convinrent de choisir pour Roi celui
d’entr ’eux qui à un certain jour ap-
percevroit le premier le lever du So¬
leil . Ils s’assemblerent dans une Cam¬
pagne . Toute cette multitude avoit les
yeux attachés fur la partie orientale da
Ciel , d’où le Soleil devoir sortir ; mon
Esclave seul , que favois instruit de
ce qu’il avoit à faire , regardent vers
l ’Occident . Vous ne doutés pas que
ïes autres ne le traitassent de fou . Ce-'"
pendant en leur tournant le dos , il vit
les premiers rayons du Soleil qui pa-
roissoient fur le haut d’une Tour fort
élevée , & ses Compagnons en étoient
encore à chercher vers l’Orient le corps
même du Soleil . On admira la subtilité
d’efprit qu’il avoit eue ; mais il avoua
qu il me la devoir , & que je vivois
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fcnbore, & aussi- tôt je fus élu Rai»
comme un homme divin.

R. d’Ur . Je vois bien que le conseil
que vous donnâtes à votre Esclave,
vous fut fort utile , mais je ne vois pas
ce qu’il avoit d’admirable.

Stra . Ah ! tous les Philosophes quî
font ici vous répondront pour moi ,
que j’appris à mon Esclave ce que tous
les Sages doivent pratiquer ; que pour
trouver la vérité , il faut tourner le dos
à la multitude , 6c que les opinions
communes font la régie des opinions
saines, pourvû qu on les prenne à con-
tre-fens.

R. d’Ur . Ces Philofophes-là parlent
bien en Philosophes. C’eít leur métier
de médire des opinions communes Sc
des préjugés ; cependant il n’y a rien ni
de plus commode , ni de plus utile.

Stra. A la maniéré dont -vous en

parlés , on devine bien que vous ne
vous ères pas mal trouvé de les suivre»

R. d’Ur . Je vous assure que si je me
déclare pour les préjugés , c’est fans
intérêt ; car au contraire ils me don¬
nèrent dans le monde un ailes grand
ridicule. On travailloit à Rome dans les
puines pour en retirer des Statues , &
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comme j’étois bon Sculpteur & bof?
Peintre , on m’avoit choisi pour juger
si elles etoient antiques . Michel -Ange,
qui étoit mon Concurrent , fit secrè¬
tement une Statue de Baéchus parfaite¬
ment belle . 11 lui rompit un doigt après
Bavoir faite , & l’enfouit dans un lieu
eù il favoit qu’on devoir creuser . Dès
qu’on l’eut trouvée , je déclarai qu elle
étoit antique . Michel - Ange soutint
que c’étoit une figure moderne . Je me
fondois principalement fur la beauté
de la Statue , qui dans les principes de
BArt méritoit de venir d’une main Grec¬
que ; & à force d’être contredit , je
poussai le Bacchus jufqifau temps de
Policlete ou de Phidias . A la finMichel-
Ange montra le doigt rompu , ce qui
étoit un raisonnement fans répliqué.
On fe moqua de ma préoccupation ;
mais fans cette préoccupation qu’eussai-
je fait ? J’étois Juge , & cette qualité-
là veut qu’on décide.

S t b.a . Vous eufiiés décidé selon la
raison.

R . d’Ur.  Et la raison décide -1- elle?
Je n’euffb jamaisfû en la consultant , si
la Statue étoit antique ou non : j’eusie
seulement su qu’elle étoit très - belle z
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triais - le préjugé vient au secours ,
qui me ait qu’une belle Statue doit
être antique , voilà uhe décision , & je
juge.

Stka.  11 se pourroit bien faire que ls
raison ne fourniroit pas des principes
incontestables fur des matières auílì peu
importantes que celle - là ; mais fur
tout ce qui regarde la conduite des
hommes , elle a des décisions très-sûres ;
le malheur est qu on ne la consulte
pas.

R . d’Ur.  Confultons -la fur quelque
point , pour voir ce qu’elle établira.
Demandons - lui s' il faut qu’on pleure
ou qu’on rie à la mort de ses amis &
de ses parens . D’un côté , vous dira-
t -elle , ils font perdus pour vous ; pleu¬
rés . D’un autre côté , ils font délivrés
des miferes de la vie ; riés . Voilà des
réponses de la raison ; mais la Coutume
du Pays nous détermine . Nous pleu¬
rons , si elle nous l’ordonne , & nous
pleurons si bien , que nous ne conce¬
vons pas qu’on puisse rire fur ce fujet-
là : ou nous en rions , & nous en rions
si bien , que nous ne concevons pas
qu’on puisse pleurer.

SïutA. La raison n’est pas toujours si
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irrésolue . Elle saisie à faire au préjugá
ce qui ne mérite pas qu'elle fasse elle—
même ; mais fur combien de choses
très-considérables a-t-elledes idées net-
tes , d’où elle rire des conséquences qui
ne le font pas moins?

B. d’U R. Je fuis fort trompé si elles
ne font en petit nombre , ces idéesnettes.

Stka.  II réimporte , on ne doit ajou¬
ter qu’à elles une foi entiere.

R. d’Ur . Cela ne fe peut , parce que
la raison nous propose un trop petit
nombre de maximes certaines , & que
notre esprit est fait pour en croire da¬
vantage . Ainsi le surplus de son inclina¬
tion à croire va au prosit des préjugés,
& les fausses opinions achevent de la
remplir.

Stra.  Et quel besoin de fe jetter dans
Terreur ? Ne peut -on pas dans les cho¬
ses douteuses suspendre son jugement ?
La raison s’arrête quand elle ne . fait
qu 1 chemin prendre.

R. d’U r . Vous  dites vrai , elle rfà
point alors d’autre secret pour ne point
s écarter , que de ne pas faire un seul
pas : mais cette situation est un état
.violent pour Teíprit humain : il est en

mouvementz
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mouvement , il faut qu il aille . Tout le
monde ne sait pas douter , on a besoin
de lumières pour y parvenir , & de force
pour s’en tenir - là. O ailleurs !e doute
eít fans action , & il faut de faction par¬mi les hommes.

St r a. Audi doit-on conserver les
préjugés de la coutume pour agir com¬
me un autre homme ; mais on doit fe
défaire des préjugés de l’esprit pour
penser en homme sage.

K. d’Uk.  11 vaut mieux les conserver
tous . Vous ignorés apparemment les
deux réponses de ce vieillard Samnite,
à qui ceux de fa Nation envoyerent de¬
mander ce qu’ils avoient à faire , quandils eurent enfermé dans le Pas des Four¬
ches (dandines toute l’Armée des Ro¬
mains leurs ennemis mortels , & qu’ils
furent en pouvoir réordonner souve¬
rainement de leur destinée . Le vieillard
répondit que l’on pasiat au fil de l’épée
tous les Romains . Son avis parut trop
dur & trop cruel , & les Samnites ren¬
voyèrent vers lui pour lui en représen¬
ter les inconvéniens . II répondit quel’on donnât la vie à tous les Romains
fans conditions . On ne suivit ni l’un ni
i’autre conseil , ct on s’en trouva mal.

TomeL p
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II en va de même des préjugés ; il faut
ies conserver tous , ou les exterminer
tous absolument . Autrement ceux dont
vous vous êtes défait , vous font entrer
en défiance de toutes les opinions qui
vous relient . Le malheur d’être trompé
fur bien des choses , n’est pas récom¬
pensé par le plaiíìr de hêtre sans le sa¬
voir ; & vous n’avés ni les lumières de
îa vérité , ni l’agrément de Terreur.

Stra.  S ’il n’y a pas de moyen d'évi¬
rer Talternative que vous proposés , on
ne doit pas balancer à prendre son parti.
II faut se défaire de tous ses préjugés.

B . d ’Ur . Mais la raison chassera de
notre esprit toutes ses anciennes opi¬
nions , & n’en mettra pas d’autres en
la place . Elie y causera une espèce de
vuide . Et qui peut le soutenir ? Non,
non , avec aussi peu de raison qu'en ont
les hommes , il leur faut autant de pré¬
jugés qu' ils ont accoutumé d’en avoir.
Les préjugés font le supplément de la
raison . Tout ce qui manque dhm côté,
on le trouve de Tautre.
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DIALOGUE VI.
LUCRECE , BARBE

P L 0 M BERGE.

B. Plomberge.

Ous nc voulés pas me croire ;
cependant il n’y a rien de plus vrai.
L ’Empereur Charles V. eut avec la
Princcsiè que je vous ai nommée , une
intrigue à laquelle je servis de prétexte;
mais la chose alla plus loin . LaPrincesse
me pria de vouloir bien auíîì être la
mere d’un petit Prince qui vint au jour,
& j’y consentis pour lui faire plaisir.Vous voilà bien étonnée ! N’avés-vous
pas oui dire que quelque mérite qu’aic
une personne , il faut qu’eiie se mette
encore au-deísus de ce mérite par le
Í>eud’estime qu’eile en doit faire; quees gens d’esprit , par exemple , doiventêtre en cette maniéré au-dessus de leur
esprit même ? Pour moi j’étois au -defc
Tus de ma vertu , j’en avois plus que jene me souciois d'en avoir.

Pij
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Lucrèce . Bon ! Vous badines , on

ne peut jamais en avoir trop.
13. P L o M. Sérieusement , qui vou-

droit me renvoyer au monde , à con¬
dition que je serois une personne ac¬
complie , je ne crois pas que j’accep-
taile le parti ; je íai qu’étant si parfaire,
je donnerois du chagrin à trop de gens ;
je demanderois toujours h avoir quel¬
que défaut ou quelque íoiblesse pour la
consolation de ceux avec qui j’aurois à
vivre.

Lu . C’est-à-dire qtfen faveurdes fem¬
mes qui n’avoient pas tant de vertu,
vous aviés un peu adouci la vôtre.

B. Plom.  J 'en avois adouci les ap¬
parences , de peur qu’elles ne me regar¬
dassent comme leur accusatrice auprès
du Public , si elles m’eussent crue beau¬
coup plus sévère qu'elles.

Lu . Elles vous étoient en vérité fort

obligées , Sc fur -tout !a Princesse , qui
étoit assés heureuse d’avoir trouvé une

mere pour fes enfans. Et ne vous en
donna -t-eile qu’un ?

B. Plo m. Non.
Lu - 3e m’en étonne ; elle devoit pro-

siter davantage de la commodité qu’elle
uvoit ; car vous ne vou ? embarrassés
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point du tout de la réputation.
B. Plom.  Je vais vous surprendre.

Sachés que l’indissérence que j’ai eue
pour la réputation m’a réussi. La vérité*
s’est sait connoître malgré tous rhcs
soins , & on a démêlé à la sin que le
Prince qui passoit pour mon fils , nc
l’é'toi't point ; on m’a rendu plus de jus¬
tice que je n’en demandois ; ôc  il me
semble qu’on m’ait voulu récompenser
par -là de ce que je n’avois point fait
parade de ma vertu , & de ce que j’avois
généreusement dispensé le Public de
de l’estisríe qu’il me devoir.

Lu.  Voilà une belle espèce de géné¬
rosité ! II ne faut point ià-dessus faire
de grâce au Public.

B. Plom . Vous le croyés ì II est bien
bisarre ; il tâche quelquefois à se ré¬
volter corttre ceux qui prétendent lui
imposerd ’une maniéré trop impérieuse
la nécessité de les estimer . Vous devriés
savoir cela mieux que personne . 11 y
â eu des gens qui ont été en quelque
forte blessés de votre trop  dardent*
pour la gloire ; ils ont fait ce qu’ils ont
pû pour ne vous pas tenir autant de
compte de votre mort quelle le méri-
toit.

k iij
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Lu . Et quel moyen ont - ils trouvé

d’attaquer une action si héroïque?
B. Puom . Que sais-je ? Us ont dit

«qu2 vous vous étiés tuée un peu tard ;
que votre mort en eût valu mille fois
davantage , si vous n’eussìés pas attendu
les derniers efforts de Tarquin ; mais
qu’apparemmentvousn ’aviés pas voulu
vous tuer à la légcrc , & fans bien savoir
pourquoi . Enfin il paroît qu’on ne vous
a rendu jusiiee qu’à regret , & à moi on
me fa rendue avec plaisir. Peut -être a-ce
été parce que vous couriés trop après
îa gloire , & que moi je la laissois venir „
fans souhaiter même qu’elle vînt.

Lu . Ajoutés que vous faisiés tout ce
qui vous étoit possible pour f empêcher
de venir.

B. P l o m. Mais n’est - ce rien que
d-être modeste ? Je Tétois afiés pour
vouloir bien que ma vertu fût incon¬
nue . Vous , au contraire , vous mîtes
toute la vôtre en étalage Sc  en pompe.
Vous ne voulûtes même vous tuer que
dans une assemblée de païens . La vertu
n’est-eîle pas contente dti témoignage
qu’elle se rend à elfe-même ?N’est-il pas
d’une grande ame de mépriser cette chtr
mère ae gloire ?
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Lu . 11s’en saut bien garder . Ce serait
nne sagesse trop dangereuse . Cette chb
mére -là est ce qu il y a de plus puissant
au monde . Elle est lame de tout , on

la préféré à tout ; & voyés comme elle
peuple les Champs Eli fées : la gloire
nous amene ici plus de gens que la fiè¬
vre , Je fuis du nombre de ceux qu’elle
y a amenés ; j’en puis parler.

B. Plom . Vous ètes donc bien prise
pour dupe , auffi-bien qu’eux , vous qui
ètes morte de cette maladie-là ì Car du

moment qu’on est ici - bas , toute la
gloire imaginable ne fait aucun bien.

Lu , C’est-là un des secrets du lieu où

nous sommes ; il ne faut pas que les
Vivans le sachent.

B. Plom.  Quel mal y auroit -iî qu'ifs
se défissent dune idée qui les trompe ?

Lu . On ne feroit plus d’actions hé¬
roïques.

B . Plom . Pourquoi ? On les feroit
pâr la vue de son devoir . C’est une vûe
bien plus noble . Elle n est fondée que
fur la raison.

Lu . Et c est justement ce qui la rend
trop foible . La gloire n’est fondée que
sur rimagination , & elle est bien plus
forte . La raison elle-même napprouve-

P iiij
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roit pas que les hommes ne se condui¬
sissent que par elle ; elle sait trop que le
secours de l’imagination lui est néces¬
saire. Lorsque Curtius étoit fur le point
de se sacrifier pour sa Patrie , & de sau¬
ter tout armé & à cheval dans ce gousse
qui s’étoit ouvert au milieu de Rome; si
on lui eût dit : II ejl de votre devoir de vous
jetter dans cet abîme; maisJ'oyés sûr que per¬
sonne ne parlera jamais de votre aHìon: de
bonne foi je crains bien que Curtiusn’eût fait retourner son cheval en arrié¬
ré. Pour moi je ne répons point que je
me fusse tuée , si je n'eusse envisagé que
mon devoir . Pourquoi me tuer ?J’eusse
cru que mon devoir n’étoit point blessé
par la violence qu’on m’avoit faite ;
tout au plus j’eusie cru le satisfaire par
des larmes : mais pour se faire un nom,
il faîloit se percer le sein , & je me le
perçai.

B. Plom . Vous  dirai -je ce que j’en
pense ? J’aimerois autant qu'on ne fît
point de grandes actions , que de les
faire par un principe aussi faux que celui
de la gloire.

Lu . Vous allés un peu trop vite . Aufond tous les devoirs se trouvent rem¬
plis , quoiqu on ne les remplisse pas par
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la vue du devoir ; toutes les grandes
actions qui doivent être faites par les
hommes fe trouvent faites ; eníin Tor¬
dre que la Nature a voulu établir dans
l’Univers va toujours son train ; ce qu’il
y a à dire , c’est que ce que la Nature
n’auroit pas obtenu de notre raison,
elle Tobuent de notre folie.
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DIALOGUE I.
SOL IMAN » JULIETTE

DE GONZAGU E.

S O L I M A N.

H f pourquoi est-ce ici la pre¬
nier L fois que je vous vois f
Pourquoi ai - je perdu toute la

peine que je pris pendant ma vie à vous
faire chercher ? J'euíTe eu dans mon
Serrail la plus belle personne de l’Ita-
íie , & à présent je ne vois qu une Om¬
bre qui n’a point de traits , & qui res¬
semble à toutes les autres.
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J . de Gonzague . Je ne puis trop

Vous remercier de l’amour que vous
eûtes pour moi , fur la réputation que
f avois d’être belle . Cela même redou¬
bla beaucoup cette réputation , Sc  je
vous dois les plus agréables momens
que j’aye passés. Sur-tout je me souvien¬
drai toujours avec plaisir de la nuit où
le Pirate Barberousse , à qui vous aviés
donné ordre de m’enlever , pensa me
surprendre dans Cayette , Sc  m’obligea
de sortir de la Ville dans un désordre
& avec une précipitation extrême.

So . Par quelle raison preniés -vous la
fuite , si vous étiés bien aile qu’on vous
cherchât de ma part.

J . de Go n . J’étois ravie qu’on me
cherchât -, & plus encore qusen ne pûr
m’attraper . Bien ne me Battoir plus que
de penser que je manquois au bonheur
de l’heureux Soliman , Sc  qu ’on me
trouvoit à dire dans le Serrai! , dans un
lieu si rempli de belles personnes ; mais
je nsen voulois pas davantage . Le Ser¬
rai ! n’est agréable que pour celles qui
y font souhaitées , Sc  non pour celles
qu’on y enferme»

So. Jc vois bien ce qui vous faisoit
peur ; ce grand nombre de Bi vases ne
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vous eût pains accommodée . Peut -étre
aussi craigniésvous que parmi tant de
femmes aimables il n’y en eût beaucoup
qui ne fissent que servir d’ornement au
Serrail.

J . de  Go n. Vous me donnés -là de
jolis fentimens.

S o . Qu ’est - ce que le Serrail avoit
donc de si terrible ?

J. de Go n . J’y eusse été blessée au
dernier point de la vanité de vous au¬
tres Sultans , qui pour faire montre de
votre grandeur , y enfermés je ne fai
combien de belles personnes , dont la
plùpart vous font inutiles , & ne laissent
pas d’être perdues pour le reste de la
terre . D’ailleurs , croyés -vous que l’on
s’accommode d’un Amant dont les dé¬
clarations d’amour font des ordres in¬
dispensables , & qui ne soupire que fur
le ton d’une autorité absolue ? Non , je
n’étois point propre pour le Serrail , H
n’étoit point besoin que vous me siíïiés
chercher , je n’eusse jamais fait votre
bonheur.

S o. Comment en ètes -vous si sûre ?
J. de Gon . C’est que je fai que vous

n’eussiés pas fait le mien.
S o. Je n’entens pas bien la conss-
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quence . Qu ’importe que feufìe fait vo"
tre bonheur ou non ?

J . de Go n . Quoi , vous concevés
qu’on puisse être heureux en amour par
une personne que l’on ne rend pas heu¬
reuse ? qu’il y ait , pour ainsi dire , des
plaisirs solitaires qui n’ayent pas besoin
de se communiquer , A qu’.on en jouisse
quand on ne les donne pas ? Ah ! ces
sentimens font horreur à des coeurs
bien faits.

So . Je fuis Turc , i! me feroit par¬
donnable de n’avoirpas toute la délica¬
tesse possible. Cependant il me semble
que je n’ai pas tant de tort . Ne venés-
vous pas de condamner bien fortement
la vanité ?

J . de Go n . Oui.
S o . Et n’eíl - ce pas un mouvement

de vanité , que de vouloir faire le bon¬
heur des autres ? N’eít-ce pas une fierté
insupportable de ne consentir que vous
me rendics heureux , qu’àcondition que
je vous rendrai heureuse aussi? Un Sul¬
tan eíl plus modeste , il reçoit du plaisir
de beaucoup de femre.es très -aimab ’es,
à qui il ne le pique point d’en donner.
Ne ries point de ce raisonnement , il est
plus solide qu’il ne vous paroît . Son-
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gcs-y , étudies le cœur humain , & vous
trouverés que cette délicatesse que vous
-estimés tant , n’est qu’une espèce de ré¬
tribution orgueilleuse ; on ne veut rien
devoir.

J. d e G o N. Hé bien donc , je con¬
viens que la vanité est nécessaire.

S o. Vous la blámiés tant tout -à-
î’heure ?

J . de Gon . Gui , celle dont je pat¬
io is, mais j’approuve fort celle-ci. Avés-
vous de la peine à concevoir que les
bonnes qualités d’un homme tiennent
à d'autres qui sont mauvaises , & qu il
seroit dangereux de le guérir de ses dé¬
fauts ?

So.  Mais on ne fait à quoi sen tenir.
Que faut- il donc penser de la vanité ?

J. de Gon . A un certain point , c est
vice ; un peu en -deçà , c est vertu.
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DIALOGUE II.
PARACELSE , MOLIERE .

Molière.

INJ "'Y eût -il que votre nom , je ferois
charmé de vous . Paracelse ! On croi-
roit que vous fériés quelque Grec ou
quelque Latin , & on ne s’avilcroit ja¬
mais de penser que Paracelse étoit un
Philosophe Suisse.

Paracelse . J’ai rendu ce nom aussi
illustre qu' il est beau . Mes Ouvrages
font d un grand secours à tous ceux qui
veulent entrer dans les secrets de la Na¬
ture , & sur-tout à ceux qui s’élevent
jusqu à la connoissance des Génies Sc
des Habitans Elémentaires.

Mo . Je conçois aisément que ce font ’•
1k  les vraies Sciences. Connoître les
hommes que l'on voit tous les jours,
ce n’est rien ; mais connoître les Génies
que l’on ne voit point , c’est toute autre
chose.

P a . Sans doute . J’ai enseigné fort
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exactement quelle eíl leur nature , quels
font leurs emplois , leurs inclinations,
leurs dissirens ordres , quel pouvoir ils
ont dans l’Univers.

Mo . Que vous étiés heureux d’avoir
toutes ces lumières ! Car à plus force
raison vous fa vies parfaitement tout ce
qui regarde f hom me ; Sc  cependant
beaucoup de personnes n’ont pû feule¬
ment aller jusque -là.

P a . Oh ! il n’y a si petit Philosophe
qui n’y soit parvenu.

Mo . Je le crois . Vous n’avíés donc
plus rien qui vous embarrassât fur la na¬
ture de l ame humaine , fur ses fonc¬
tions , fur son union avec le corps ?

P a . Franchement il ne fe peut pas
qu’il ne reste toujours quelques difficul¬
tés fur ces matières ; mais ensin on eu
fait autant que la Philosophie en peut
apprendre.

M o. Et vous n’en saviés pas davan¬
tage ?

P a. Non . N’est-ce pas bien assés?
M o. Asles? Ce n’eft rien du tout . Et

vous fautiés ainsi par-dessus les hommes
que vous ne connoissiés pas , pour aller
aux Génies ?

P a . Les Génies ont quelque chose



des Morts. 185
quí pique bien plus la curiosité natu¬
relle.

M o . Oui ; mais il n'èst pardonnable
de songer à eux , qu’après qu’on n’a
plus rien à connoître dans les hommes*
On diroit que sesprit humain a touc
épuisé , quand On volt qu’il se forme
des objets de sciences qui n’ont peut-
être aucune réalité , & dont il s’em-
barrasse à plaisir ; cependant il est sûr
que des objets très -réels lui donnc-
roient , sil vouloir , assés d’occupa-
tion.

P a . L’esprit néglige naturellement
les Sciences trop simples , & court après
celles qui font mistérieuses . II n’y a que
celles-là fur lesquelles il pniíTe exercer
toute son activité.

Mo . Tant pis pour l’esprit ; ce que
vous dites est tout - à - fait à fa honte.
La vérité se présente à lui ; mais parce
qu’elle est simple , il ne la reconnoît
point , & il prend des mistéres ridicu¬
les pour elle , seulement parce que ce
sont des mistéres . Je fuis persuadé que
si la plupart des gens voyoient Tordre
de i’Univers tel qu il est , comme ils
n’y remarqueroient ni vertus des nom¬
bres , ni propriétés des Planettes , ni

TomeL Q
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fatalités attachées à des certains temps
ou à de certaines révolutions , ils ne
pourroient pas s’empêcher de dire fur
cet ordre admirable : Quoi, n-est-ce quecela ?

P A. Vous traités de ridicules des
mistéres où vous n’avés sû pénétrer , ôc
qui en effet sont réservés aux grands-
hommes.

M o. J’estime bien plus ceux qui ne
comprennent point ces mistéres -là , que
ceux qui les comprennent ; mais mal¬
heureusement la Nature n'a pas fait
tout le monde capable de n’y rien en¬
tendre.

Pa . Mais vous qui décidés avec tant .
d’autorité , quel métier avés -vous donc
fait pendant votre vie ?

M o. Un métier bien différent du
vôtre . Vous avés étudié les vertus des
Génies , ôc  moi j’aiétudié les sotises des
hommes.

P a . Voilà une belle étude ! Ne sais¬
on pas bien que les hommes font sujets
à faire aisés de sotises f

M o. On le fait en gros & confusé¬
ment ; mais il en faut venir aux détails,
& alors on est surpris de l’étendue de
cette science.
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- Fa.  Et à la fin quel usage ensaisiés-
VOUSt

Mo . J’assemblois dans un certain lieu

Te plus grand nombre de gens que je
pouvois , & là je leur faisois voir qu’iís
étoient tous des sots.'

P a . II falloit de terribles discours
pour leur persuader une pareille vé¬
rité.

M o. Rien n’est plus facile . On leur
prouve leurs sotises , fans employer de
grands tours d’éloquence , ni des rai-
sonnemens bien médités . Ce qu’ils font
est si ridicule , qu’il ne faut qu’en faire
autant devant eux , & vous les voyés
austi-tôt crever de rire.

P a . Je vous entens , vous étiés Co¬
médien . Pour moi , je ne conçois pas
ìe plaisir qu ’on prend à la Comédie.
On y va rire des moeurs qu’elle repré¬
sente ; & que ne rit - on des moeurs
íuêmes ì

Mo . Pour rire des choies du monde ^

il faut en quelque façon en être dehors,
& la Comédie vous en tire . Elle vous.

donne tout en spectacle , comme si vous.
riy aviés point de part.

P a . Mais on rentre austì - tôt d&nsr
ce tout dont on s’étoit moqué Ss-

Q.ii
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on recommence à cn faire partie f •

M o . N’en doutés pas. L’autre jour,
en me divertissant , je sis ici une fable fur
ce sujet. Un >eune oison voioit avec la
mauvaise grâce qu’ont tous ceux de son
espèce quand ils volent , & pendant ce
vol d’un moment qui ne Télevoit qu’à
un pied de terre , il insultoit au reste de
la basse- cour . Malheureux Animaux  ,
disoit -il , je vous vois au-dessous de moi,  &
vous ne favés pas fendre ainsi les airs.  La
moquerie fut courte , Toison retomba
dans le même temps.

P a . A quoi donc servent les réfle¬
xions que la Comédie fait faire , puis-
qu’elles ressemblent au vol de cet oison,
& qu’au même instant on retombe dans
les sotises communes ?

M o. C’est beaucoup que de s’être
moqué de soi ; la Nature nous y a donné
une merveilleuse facilité pour nous em¬
pêcher d’être la dupe de nous -mêmes.
Combien de fois arrive -t-il que dans le
temps qu’une partie de nous fait quel¬
que choie avec ardeur & avec empres¬
sement , une au re partie s’en moque ?
Et si ! en étoit besoin même , on trou-
veroit encore une troisième partie qui
se moqueroit des deux premières eníenv
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ble . Ne diroit -on pas que l’homme soit
sait de pièces rapportées ?

P A. Je ne vois pas qu’il y ait matière
fur tout cela d’exercer beaucoup son
esprit . Quelques légéres réflexions ,
quelques plaisanteries souvent mal son¬
dées , ne méritent pas une grande eAi¬
me : mais quels efforts de méditation
ne faudroit -il pas faire pour traiter des
sujets plus relevés ?

M o . Vous revenés à vos Génies , 8c

moi je ne reconnois que mes Sots . Ce¬
pendant , quoique je n’aye jamais tra¬
vaillé que fur ces sujets íì exposés aux
yeux de tout le monde , je puis vous
prédire que mes Comédies vivront plus
que vos sublimes Ouvrages . Tour est
sujet aux changemens de la mode ; les
productions de l’efprit ne sont pas au-
de/Tus de la destinée des habits . J’ai vû

je ne fai combien de Livres & de gen¬
res d’écrire enterrés avec leurs Auteurs,

ainsi que chés de certains Peuples on
enterne avec les Morts les choses qui
leur ont été les plus précieuìes pendant
leur vie . Je connois parfaitement quel¬
les peuvent être les révolutions de
lT' mpire des Lettres , & avec tout cela
je garantis la durée de mes Pièces . J’ea
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foi bien la raison . Qui veut peindrí
pour 1-immortalité , doit peindre des
lots.

DIALOGUE III.
MARIE STUART , DAVIP

R IC CIO.

D . Ricci o.

On , je ne me consolerai jamais ds
ma morr.

M. S t u a r t . 11 me semble cepem
dant qu’elle fut aisés belle pour un Mu¬
sicien. II fallut que les  principaux Sei¬
gneurs de la Cour d’Eeosse , & le Roi
mon mari lui-même , conspirassent con¬
tre toi ; & l’on n’a jamais pris plus de
mesures , ni fait plus de façon pour
foire mourir aucun Prince.

D . Ric.  Une mort íì magnifique
n’étoít point faite pour un misérable
Joueur de lut que la pauvreté avoir
envoyé d’Italie en Ecofiè . II eût mieux;
valu que vous m’eusfiés laissé passer
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doucement mes jours à votre Musique *,
que de m’élever dans un rang de Mi¬
nistre d’Etat , qui a fans doute abrégé
ma vie.

M. Stuart.  Je n’euífe jamais cru te
trouver si peu sensible aux grâces que
je t’ai faites. Etoit -ce une légére distinc¬
tion que de te recevoir tous les jours
seul à ma table. Crois-moi , Riccio »
une faveur de cette nature ne faifoit
point de tort à ta réputation.

D . R i c. Elle ne me sit point d’autre
tort , sinon qu’il fallut mourir pour
lavoir reçue trop souvent . Hélas ! je
dînois tête à tête avec vous comme à
f ordinaire , lorsque je vis entrer le Roi
accompagné de celui qui avoit été
choisi pour être un de mes meurtriers,
parce que e’étoit le plus affreux Ecof-
fois qui ait jamais été , & qu une lon¬
gue siévre quarte dont ilrelevoit , l’a-
voit encore rendu plus effroyable . Je
ne fai s’il me donna quelques coups ;
mais autant qa ’il rn en souvient , je
mourus de la feule frayeur que fa vûe
me sit.

M . Stuart . J ’ai rendu tant d'hon-
neuràta mémoire , que je t’ai fait met¬
tre dans le tombeau des Rois d Ecosse.
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D . Ric . Je suis dans le tombeau des

Rois d’Ecosse ?
M. Stuart . II n’est rien de plus vrai.
D . R i c . J'ai si peu senti le bien que

cela m’a fait , que vous m’en apprends
maintenant la premiere nouvelle . O
mon lut ! faut -il que je t’aye quitté ,
pour m’amuser à gouverner un Royau¬me !

M. Stuart . Tu  te plains ?•Songe que
ma mort a été mille fois plus malheu¬
reuse que la tienne.

D . Ric . Oh ! vous étiés née dans
une condition sujette à de grands re¬
vers ; mais moi j’étois né pour mourir
dans mon lit. La Nature m’avoit mis
dans la meilleure situation du monde
pour cela ; point de bien , beaucoup
d’obscurité , un peu de voix seulement,
& de génie pour jouer du lut.

M. Stuart . Ton lut te tient tou¬
jours au cœur . Hé bien , tu as eu un mé¬
chant moment ; mais combien as - tu
eu auparavant de journées agréables?
Qu ’euíses- tu fait , si tu n’eusiès jamais
été que Musicien ? Tu te ferois bien
ennuyé dans une fortune si médiocre.

D . Ric . Leusie cherché mon bonheur
dans moi -même,

M. Stuart.
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M . Stua rt.  Va , tu es un fou . Tu

t’es gâté depuis ta mort , par des réflé-
xions oisives , ou par le commerce que
tu as eu avec les Philosophes qui font
ici . C’est bien aux hommes à avoir leur
bonheur dans eux-mêmesi

D . R xc. II ne leur manque que d’en
être persuadés . Un Poète de mon Pays
a décrit un Château enchanté , où des
Amans & des Amantes se cherchent fans
celle avec beaucoup d’empressement Sc
d ’inquiétude , fe rencontrent à chaque,
moment , & ne fe reconnoiífent jamais.
II y a un charme de la même nature fur
le bonheur des hommes ; il est dans
leurs propres pensées , mais ils n’en sa¬
vent rien ; il se présente mille fois à
eux , & ils le vont chercher bien loin.

M. Stuakt.  Laisse - là le jargon , Sc
les chimères des Philosophes . Lorsque
rien ne contribue à nous rendre heu¬
reux , fommes-nous d’humeur à pren¬
dre la peine de l’être par notre raison ?

O . Ric . Le bonheur mériteroit pour¬
tant bien qu’on prît cette peine -ià.

.M. Stuart.  On la prendroit inutile¬
ment , il ne sauroit «'accorder avec elle ;
on cessed 'être heureux , si-tôt que l’on
sent l’effort que l’on fait pour l’être . Si

Tomil.  R
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quelqu ’un sentoit les parties de ion'
corps travailler pour s’entretenir dans
une bonne disposition , croiriés - vous
qu’il se portât bien ? Moi , je tiendrois
qu ’il seroit malade . Le bonheur ell
comme la santé , il saut qu’il soit dans
les hommes , fans qu’ils Fy mettent ; Sc
s’il y a un bonheur que la raison pro¬
duise , il ressemble à ces santés qui ne
se soutiennent qu’à force de remèdes,
Sc  qui font toujours très-foibles & très-
incertaines.

DIALOGUE IV.

ZE TROISIÈME EAUX

DEMETRIUS , DESCARTES.

Descartes.

JEdois connoître les Pays du Nord
presqu ’auffi-bien que vous . J’ai passé
une bonne partie de ma v;e à philoso¬
pher en Hollande ; & enfin j’ai été
mourir en Suéde , Philosophe plus que
jamais,
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Le Faux De . Je vois par le plan que

vous me faites de votre vie , quelle a
été bien douce ; elle n’a été occupée
cjue par la Philosophie ; il s’en faut bien
que je n’aye vécu si tranquillement.

Des.  Çà été votre faute. De quoi
vous avisiés-vous de vouloir vous faire
Grand Duc de Moscovie , & de vous
servir dans ce dessein des moyens donc
vous vous servîtes ? Vous entreprîtes
de vous faire passer pour le Prince Dé-
metrius , à qui le Trône appartenoit,
Sc  vous aviés déja devant les yeux
Pexemple de deux Faux Démetrius , qui
ayant pris ce nom Pun après l’autre,
avoient été reconnus pour ce qu’ils
étoient , & avoient péri malheureuse¬
ment . Vous déviés bien vous donner
la peine d’imaginer quelque tromperie
plus nouvelle ; il n’y avoir plus d’appa-
rence que celle-là , qui étoit déja usée,
dût réussir.

Le Faux De . Entre nous , les Mos¬
covites ne font pas des peuples bien
rasinés . C’est leur folie que de préten¬
dre ressembler aux anciens Grecs ; mais
Dieu fait fur quoi cela est fondé.

Des . Encore n’étoient - ils pas si sots,
qu’ils pussent fe laisser duper par trois

Rtj
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Faux Démetrius de fuite. Je fuis assuré
que quand vous commençâtes à vouloir
passer pour Prince , ils difoienrprcíque
tous d’un air de dédain : Quoi, ejì-il
encore qutjïion de voir des Démetrius  ?

Le Faux De.  Je ne lassai pourtant

£as de me faire un parti considérable.e nom de Démetrius étoit aimé , on
couroit toujours après ce nom. Vous
íavés ce que c’est queie Peuple.

Des.  Et le mauvais succèsqu ’avoient
eu les deux autres Démetrius , ne vous
faifoit - il point de peur ?

Le Faux De . Au contraire , il m’en-
courageoit . Ne devoit - on pas croire
qu’il falloit être le vrai Démetrius , pour
oser paroître après ce qui étoit arrivé
Lux deux autres ? C’étoit encore assés
de hardiesse, quelque vrai Démetrius
qu'on fût.

Des . Mais quand vous eussiés été le
premier qui eussiés pris ce nom , com¬
ment aviés-vous le front de le prendre ,
fans être assuré de ie pouvoir soutenir
par des preuves très-vraifemblables?
4 Le Faux De . Mais vous qui me fa b-
tes tant de questions , 8c  qui ètes fi dif¬
ficile à contenter , comment ofiés-vous
vous ériger en Chef d’une Philosophie
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nouvelle , où toutes les vérités incon¬
nues jusqu’alors , dévoient être renfer¬
mées ?

Des . J’avois trouvé beaucoup de cho¬
ses aisés apparentes pour me pouvoir
flatter qu’elles étoient vraies , & aisés
nouvelles pour pouvoir faire une secte
à part.

Le Faux De . Et n’étiés -vous point
effrayé par l’exemple de tant de Philo¬
sophes , qui avec des opinions aulìi-bien
fondées que les vôtres , n’avoient pas
laiísé d’être reconnus à la fin pour de
mauvais Philosophes ? On vous en
nommeroit un nombre prodigieux , Sc
vous ne me sauriés nommer que deux
Faux Démetrius qui avoient été ayant
moi . Je n’étois que le troisième dans
mon efpéce qui eût entrepris de trom¬
per les Moscovites ; mais vous n’étiés
pas le millième dans la vôtre qui eusiiés
entrepris d’en faire accroire à tous les
hommes.

Des . Vous favi ’és bien que vous
n’étiés pas le Prince Démetrius ; mais
moi je n’ai publié que ce que j’ai cru
vrai , Sc  j£ ne fiai pas cru fans apparen¬
ce. Je ne fuis revenu de ma Philosophie
que depuis que je fuis ici.
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Le Faux De . II réimporte , votre

bonne foi n’empêchoit pas que vous
n’eussiés besoin de hardiesse pour assu¬
rer hautement que vous aviés enfin dé¬
couvert la vérité . On a déja été trompé
par tant d’autres qui l’assuroient aussi,
que quand il se présente de nouveaux
Philosophes , je m’étonne que tout íe
monde ne dise d’une voix : Quoi , ejî-il
encore quejîion de Philosophes£r de Philoso¬
phie ?

Des . On a quelque raison d’être tou¬
jours trompé par les promesses des Phi¬
losophes . II se découvre de temps en
temps quelques petites vérités peu im¬
portantes ; mais qui amusent . Pour ce
.oui recrarde le fond de la Philosophie ,
j avoue que cela n avance guere . Je crois
aussi que l’on trouve quelquefois la vé¬
rité fur des articles considérables ; mais.
Ie malheur est qu’on ne lait pas qu’on
Tait trouvée ; car la Philosophie ( je
crois qu’un Mort peut dire tout ce qu’il
veut ) ressemble à un certain Jeu à quoi
jouent les Enfans , où lu n d’entr ’eux
qui a les yeux bandés , court après les
autres . S’il en attrape quelqsoun , il est
obligé de le nommer : s’il ne le nomme
pas , il faut qu il lâche la prise & recom-
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mence à courir . Il en va de même de
]a vérité - II n’est pas que nous autres
Philosophes , quoique nous ayons les
yeux bandés , nous ne rattrapions quel¬
quefois ; mais quoi ? nous ne lui pou -̂
vons pas soutenir que c’est elle que nous
avons attrapée , & dès ce moment - là
elle nous échappe.

Le Faux De.  II n’est que trop visi¬
ble qu’elle n'est point faite pour nous.
AuíTi vous verres qu’à la fin on ne son¬
gera plus à la trouver , on perdra cou¬
rage , & on fera bien.

Des . Je vous garantis que votre pré¬
diction n’est pas bonne . Les hommes
ont un courage incroyable pour les
choses dont ils font une fois entêtés.
Chacun croit que ce qui a été refusé à
tous les autres lui est réservé . Dans
vingt - quatre mille ans il viendra des
Philosophes qui se vanteront de détrui¬
re toutes les erreurs qui auront régné
pendant trente mille , Sc il y aura des
gens qui croiront qu’en effet on ne fera
alors que commencer à ouvrir les yeux.

Le Faux De . Quoi ! c’étoit hasarder
infiniment , que de vouloir tromper les
Moscovites pour la troisième fois ; & à
vouloir tromper tous les hommes poux

Kiiij
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la trente millième , il n’y aura rien à
hasarder ? Ils font donc encore plus
dupes que les Moscovites ?

Des . Oui , tu , le chapitre de la véri¬
té . Ils en font plus amoureux que les
Moscovites ne l’étoient du nom de Dé-
metrius.

Le Faux De . Si j’avois à recommen¬
cer , je ne voudrois point être Faux
Démetrius , je me ferois Philosophe :
mais si on venoit à se dégoûter de la
Philosophie & à désespérer de pouvoir
découvrir la vérité . . . . car jecraindrois
toujours cela.

Des . Vous aviés bien plus sujet de
craindre quand vousétiés Prince .Croyés
que les hommes ne se décourageront
point ; cela ne leur arrivera jamais.
Puisque les Modernes ne découvrent
pas la vérité plus que les Anciens , il est
bien juste qu ils ayent au moins autant
d’espérance de la découvrir . Cette espé¬
rance est toujours agréable , quoique
vaine . Si la vérité n’est dûe ni aux uns,
ni aux autres , du moins le plaisir de la
même erreur leur est dû.
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DIALOGUE V.
L A

DUCHESSE DE VALENTIN01S ,

ANNE DE BOULE N.

A. de Boule  n.

J ’Adrmre votre bonheur. II semble
que S. Valier votre pere ne commette
un crime que pour faire votre fortune»
11 est condamné à perdre la rête , vous
allés demander fa grâce au Roi ; être
jolie , & demander des grâces à un
jeune Prince , c’est s’engager à en faire ;
& aussi- tôt vous voilà Maîtresse de
François I.

La Duchesse . Le plus grand bon¬
heur que j’aie eu en cela , est «Lavoir
été amenée à la galanterie par l’obli-
gation où est une fille de sauver la
vie à son pere . Le penchant que j’y
avois pouvoit aisément être caché fous
un prétexte íì honnête Sc  si favora¬
ble.
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A de Bou . Mais votre goût se décla¬

ra bientôt par les fuites , car vos galan¬
teries durerenc plus Iong - temps que 1c
péril de votre pere.

La Duc . II n’importe . En fait d’a-
mour , toute l’importance est dans les
commencemens . Le monde fait bien
que qui fait un pas , en fera davantage ;
il ne s’agit que de bien faire ce premier
pas . Je me flatte que ma conduite n’a
pas mal répondu à l’occasion que la
fortune m’ossrit , & que je ne passerai
pas dans l’Histoire pour n'avoir été
que médiocrement habile . On admi-
roit que le Connétable de Montmo¬
rency eût été le Ministre & le Favori
de trois Rois ; mais j'aí été la Maîtresse
de deux , & je prétens que c’est davan-
tage.

A . de Bou . Je n’ai garde de discon¬
venir de votre habileté , mais je crois
que la mienne l’a iurpassée. Vous vous
ctes fait aimer long - temps , mais je me
fuis fait épouser . Un Roi vous rend des
foins ; tant qu’il a le coeur touché , cela
ne lui coûte rien . S’il vous fait Reine,
ce n’est: qu’à l’extrêmité , & quand il
n’a plus d’espérance.

La  Duc . Vous  faire épouser , n’étoit
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pas une grande affaire ; mais me faire
toujours aimer , en étoit une . II est
aisé d’irriter l’amour , quand on ne le

satisfait pas ;j& fort mal aisé de ne pas
l’éteindre , quand on le satisfait . Enfin
vous n’aviés qu’à refuser toujours avec
la même sévérité , Sc il falloir que j’ac-

cordasse toujours avec de nouveaux
agrémens.

A. de Bou . Puisque vous me pressés
íì fort par vos raisons , il faut que j'ajoti¬
te à ce que j’ai dit , que si je me fuis fait
épouser , ce n’est pas pour avoir eu beau¬
coup de vertu.

La Duc . Et moi , si je me fuis fait
aimer très -eonílamment , ce n’est pas
pour avoir eu beaucoup de fidélité.

A de Bou . Je vous dirai donc enco¬

re , que je n avois ni vertu , ni réputa¬
tion de vertu.

La Duc . Je I’avois compris ainsi , car

j’eulle compté la réputation pour la
vertu même.

A. de Bou . II me semble que vous
ne devés pas mettre au nombre de vos
avantages , des infidélités que vous sites
à votre Amant , &qui,  selon toutes les
apparences , surent secrettes . Elles ne

peuvent servir à relever votre gloire.
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Mais quand je commençai à être aimé'6
du Roi d’Angleterre , le Public qui étoic
instruit de mes avantures , ne me garda
point le secret , & cependant je triom¬
phai de la Renommée.

La Duc . Je vous prouverois peut-
être , si je voulois , que j’ai été infidèle
à Henri II . avec a0'és peu de misters
pourm ’enpouVoir faire honneur ; mais
je ne veux pas m’arrêter fur ce point -là.
Le manque de fidélité se peut ou cacher,
ou réparer ; mais comment cacher ,
comment réparer le manque de jeunes¬
se \ J ’en luis pourtant venue à bout.
J’étois coquette , & je me faisois adorer;
ce n’est rien , mais j’étois âgée . Vous ,
vous étiés jeune , & vous vous laissâtes
couper la tête . Toute grand ’mere que
j’étois , je luis assurée que j’aurois eu
assés d’adresse pour empêcher qu’on ne
me la coupât.

A. de Bou . J’avòue que c’est - là la
tache de ma vie , n’en parlons point . Je
ne puis me rendre fur votre âge même,
qui est votre fort . II étoit assurément
moins difficile à déguiser , que la con¬
duite que j’avois eue. Je devois avoir
bien troublé la raison de celui qui se
rcsolvoit à me prendre pour sa femme ;
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tnais Míiiffiíbit que vous euílìe's préve¬
nu en votre faveur , & accoutumé peu
à peu aux changemens de votre beau¬
té , les yeux de celui qui vous trouvoit
toujours belle.

La Duc . Vous ne connoisséspas
bien les hommes . Quand on parole
aimable à leurs yeux , on paroît à leur
esprit tout ce qu’on veut , vertueuse
même , quoiqu ’on ne soit rien moins ;
la difficulté n'est que de paroître aima¬
ble à leurs yeux auffi long -temps qu ou
voudroit.

A. d e B o u . Vous m’avés convain¬
cue , je vous cède ; mais du moins que
je sache de vous par quel secret vous
réparâtes votre âge . Je fuis morte , Sc
-vous pouvés me rapprendre , lans crain¬
dre que j’en profite.

La Duc.  De bonne foi , je ne le fai

fias moi-même.On fait presque toujours
es grandes choses fans savoir comment

on les fait , & on est tout surpris qu’oa
les a faites. Demandés à César com¬
ment il se rendit le maître du monde ;

peut - être ne vous répondra - 1- il pas
aisément.

A. de Bou . La comparaison est glo¬
rieuse.
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La Duc.  Elle est juste . Pour être

ain^ée à mon âge , j'ai eu besoin d’une
fortune pareille à celle de César . Ce
qu’il y a de plus heureux , c est qu’aux
gens qui ont exécuté d’auíst grandes
choses que lui & moi , on ne manque
point de leur attribuer après coup desdesseins & des secrets infaillibles , & de
leur faire beaucoup plus d'honneur
qu ’ils ne méritoient.

DIALOGUE VI.
FERNAND CORTEZ,

M O N T E Z U M E.

F. CORTEZ,

.Ál  Voués la vérité. Vous étiés bien
grossiers vous autres Américains , quand
vous preniés les Espagnols pour des
hommes descendus de la sphère du feu,
parce qu' ils avoient du canon , & quand
leursNavires vousparoissoien td egrands
oiseaux qui voioient sur la Mer.

Montezume . J’en tombe d’accord.
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Mais je veux vous demander si c’étoit
un Peuple poli que les Athéniens.

P . Cor.  Comment ? Ce font eux qui
ont enteigné la politesse au relie des
hommes.

Mon . Et que dites - vous de la ma¬
niéré dont fe servit le Tyran Pisistrate
pour rentrer dans la Citadelle d’Athé-
nes , d’où il avoit été chassé ? N habil¬
la - 1- il pas une Femme en Minerve?
( car on dit que Minerve étoit la Déesse
qui protégeoit Athènes .) Ne monta -t-il
pas fur un Chariot avec cette Déesse
de fa façon , qui traversa toute la Ville
avec lui , en le tenant par la main , &
en criant aux Athéniens : Voici Pisistrate
que je vous amene, & que je vous ordonne de
recevoirP Et ce Peuple si habile & si spi¬
rituel ne se soumit -il pas à ce Tyran ,
pour plaire à Minerve , qui s’en étoit
expliqué de fa propre bouche ?

F. Cor.  Qui vous en a tant appris
fur le chapitre des Athéniens ?

Mon . Depuis que je fuis ici , je me
fuis mis à étudier l’Histoire par les con¬
versations que j’ai eues avec distérens
Morts . Mais ensin vous conviendrés
que les Athéniens étoient un peu plus
dupes que nous . Nous n’avions jamais
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vû de Navires ni de Canons , mais ils
avoient vû des femmes ; & quand Pi-
filirare entreprit de les réduire fous son
obéissance par le moyen de sa Déesse , il
leur marqua assurément moins d’estime,
que vous ne nous en marquâtes en nous
subjuguant avec votre Artillerie.

F . Cor . II n’y a point de Peuple qui
ne puisse donner une foisdans un paneati
grossier . On est surpris ; la multitude
entraîne les gens de bon sens. Que vous
dirai -je ? 11 se joint encore à cela des
circonstances qu’on ne peut pas devi¬
ner , & qu’on ne remarqueroit peut -être
pas , quand on les verroit.

Mon . Mais a-ce été par surprise que
les Grecs ont cru dans tous les temps ,
que la science de l’avenir étoit conte¬
nue dans un trou souterrein , d'où elle
sortoit en exhalaisons ? Et par quel
artifice leur avoit -on persuadé , que
quand la Lune étoit éclipsée , ils pou-
voient la faire revenir de Ion évanouis¬
sement par un bruit effroyable f Et
pourquoi n’y avoit -il qu’un petit nom¬
bre de gens qui osassent se dire à l’oreil-
le , qu’elîe étoit obscurcie par sombre
de la Terre ? Je ne dis rien des Ro¬
mains , & de ces Dieux qu’ils prioientà
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a manger dans leurs jours de réjouissan¬
ces , & de ces Poulets sacrés dont l’ap-
petit décidoit de tout dans la Capitale
du monde . Enfin vous ne saunés me

reprocher une sotise de nos Peuples
d’Amérique , que je ne vous en four¬
nisse une plus grande de vos Contrées ;
& même je m’engage à ne vous mettre
en ligne de compte que des sotises
Grecques ou Romaines.

F . Cor . Avec ces sotises-Ià cepen¬
dant , les Grecs & les Romains ont
inventé tous les Arts & toutes les Scien¬

ces , dont vous n’aviés pas la moin¬
dre idée.

Mon.  Nous étions bienheureux

d’ignorer qu’il y eût des Sciences au
monde ; nous n’euffions peut - être pas
.eu assés de raison pour nous empêcher
d’être Savans . On n’eít pas toujours
capable de suivre l’exemple de ceux
d'entre les Grecs qui apportèrent tant
de foins à se préserver de la contagion
des Sciences de leurs voisins . Pour les

Arts , l’Amérique avoit trouvé des
moyens de s’en passer , plus admirables
peut -être que lesArts même de TEurope.
II est aisé de faire des Histoires , quand
on fait écrire ; mais nous ne savions

TomeL S
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point écrire , & nous faisions des Híss
toires . On peut faire des Ponts , quand
on fait bâtir dans seau ; mais la diffi¬
culté est de n y savoir point bâtir , Sc
de faire des Ponts. Vous devés vous
souvenir que les Espagnols ont trouvé
dans nos terres des énigmes où ilsn ’onc
rien entendu ; je veux dire , par exem¬
ple , des pierres prodigieuses , qu’ilsne
co noe voient pas qu'on eût pû élever
fans machines auffi haut quelles étoient
élevées . Que dites-vous à tout cela ? II
me semble que jufqu’à présent vous ne
m’avés pas trop bien prouvé les avan¬
tages de l'Europe fur l’Amérique.

F. Cor.  Ils sontassés prouvés partout
ce qui peut distinguer les Peuples polis
d’avec les Peuples barbares. La civilité
régne parmi nous ; la force ôc  la vio¬
lence n’y ont point de lieu ; toutes les
Puissances y font modérées par la justi¬
ce ; toutes les guerres y font fondées
fur des causes légitimes ; & même
voyés à quel point nous sommes scru¬
puleux ; nous n’allâmes porter la guerre
dans votre Pays , qu’après que nous
eûmes examiné fort rigoureusement s’il
nous appartenoit , & décidé cette ques¬
tion pour nous,
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Mon . Sans doute cétoit traiter des

Barbares avec plus d’égard qu’ils ne
mcritoientj maisje crois que vous ètes
civils & justes les uns avec les autres,
comme vous étiés scrupuleux avec
nous . Qui ôteroit à l’Europe ses forma¬
lités , la rendroít bien semblable à l’A-
mérique . La civilité mesure tous vos
pas , dicte toutes vos paroles , embar¬
rasse tous vos discours , & gêne toutes
vos actions ; mais elle ne va point jus-
qu 'à vos sennmens , & toute la justice
qui devroit se trouver dans vos desseins,
ne se trouve que dans vos prétextes.

F . Cor . Je ne vous garantis point les
coeurs . On ne voit les hommes que par
dehors . Un héritier qui perd un parent,
& gagne beaucoup de bien , prend un
habit noir , Est-il bien affligé ? Non ap¬
paremment . Cependant s' il ne le pre-
noir pas , il blesseroit la raison.

Mon . J'entens ce que vous voulés
dire . Ce n'est pasJa raison qui gouver¬
ne parmi vous , mais du moins elle fait
fa protestation que les choses de-
vroient aller autrement qu’elles ne
vont ; q e les héritiers , par exemple ,
devroient regreter leurs parons ; iìs re¬
çoivent cette protestation , & pour lu$

b ij
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en donner acte , ils prennent un habit
noir . Vos formalités ne servent qssà
marquer un droit qu’elle a , & que vous
ne lui laisses pas exercer ; & vous ne
faites pas , mais vous représentés ce
que vous devriés faire.

F . Cor . N’est ce pas beaucoup ? La
railon a fi peu de pouvoir chés vous ,3u’elle ne peut seulement rien mettreans vos actions , qui vous avertisse de
ce qui y devroit être.

Mon . Mais vous vous fouvenés d’elle
aussi inutilement , que de certains Grecs
dont on m’a parlé ici , se souvenoient
de leur origine . Ils s’étoient établis dans
la Toscane , Pays barbare , selon eux,
& peu à peu ils en avoient fi bien pris
les coutumes , qu’ils avoient oublié les
leurs , lis sentoient pourtant je ne sai
quel déplaisir d’être devenus Barbares ,& tous les ans à certain lotir ils s’assent-
bloient . 11s' i oient en Grec les ancien¬
nes Loix qu’ils ne sùivoient plus , ôz
qu’à peine enrendoient - ils encore ; ils
pleuroient , & puis se séparoient . Au
sortir de - là , ils reprenoient gaiement
la maniéré de vivre du Pays. II étoit
queílion chés eux des Loix Grecques ,
comme chés vous de la raison. Ils
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lavoient que ces Loix étoient au
monde ; ils en faiíbient mention , mais
légèrement & fans fruit . Encore les rc-
gretoient - ils en quelque forte ; mais
pour la raison que vous avés abandon¬
née , vous ne laregretés point du tout.
Vous avés pris l’habitude de la connoî-
tre & de la mépriser.

F. Cor . Du  moins quand on la con-
noît mieux , on est bien plus en état de
la suivre.

Mon . Ce n’est donc que par cet en¬
droit que nous vous cédons ? Ah ! que
n’avions -nous des Vaisseaux pour aller
découvrir vos Terres , & que ne nous
avisions - nous de décider qsseîles nous
appartenoient ! Nous eussions eu autant
de droit de les conquérir , que vous en
eûtes de conquérir les nôtres.
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JUGEMENT

PLUTON
SUR LES DEUX PARTIES

Des Nouveaux Dialogues
des Morts.

A MONSIEUR

L ' M' D S* A.*

ONSIEUR >

Tenés-rríen compte, fi vous voulés; fans
vous je ri’eujjè point fait le Jugement de Pla¬
ton. Je vous ai dit bien des pois qu il riy avoit
rien de plus inutile, ni en même temps de plus
afé, que de faire des Critiques. Critiqués tant
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quil vous plaira , faites-vous revenir quel¬
qu’un de son premier Jugement ? Perjònne
du monde. Et puis, pourquoi fer oh on reve¬
nir les gens? Leur premier Jugementa sou¬
vent été fort bon. Pour la facilité , vous de¬
meurer és ri accord qu on ena afés à découvrir
les défauts d’autrui. Tout paresseux que je
fois, je voudrois être gagé pour critiquer tous
les Livres qui Jefont.QuoiqueVemploi paroisse
afjés étendu, je fuis a(furé quil me refteroit
encore du temps pour ne rien faire . Aufjì
n’admire -t - on  pas beaucoup la pénétration
avec laquelle un Critique démêle ce que Von
peut condamner dans un Ouvrage. Ou bien
on n’en avoit pas encore apperçu les défauts,
& alors on ne convient pas avec lui qu'ilsy
soient; ou bien on les avoit apperçus, & on
lui ôte la gloire de fa remarque. En un mot,
ou il a été prévenu par son LeBeur , ou il
nyen eft pas suivi. A ce compte, pourquoi
ai je fait une critique? Efì-ce pourm'opposer
au succès des Dialogues des Morts ! Je ri ai
pas tant d’autorité auprès du Public. EJl-ce
pour montrer qu il fe trouve des défauts par¬
tout ? Ce ne feroit rien de surprenant. EJl-ce
enfin pour donner à entendre que je ferois
quelque chose de meilleur que ce que je criti¬
que? Moins encore cela que tout le refle. Quoi
donc? je ne fat fi onyo taira bien croire que
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cette mauvaise Critique des Dialogues tkì
Morts que nous lames en Manuscrit , vous
C moi , cette Critique qui ne critiquoit
rien , mais qui en récompense difoit des inju¬
res , nous donna Vidéed’en faire une plus sé¬
vère à Végard del’Ouvrage, C plus honnête
à Végard de VAuteur. Nos premieres pensées
nous réjouirent, & vous voulûtes que je tra¬
vaillasse. Je Vai fait . Si je Taisait fans suc¬
cès , je ferai afjés payé de la peine que fat
prise, par le plaisir de vous avoir prouvé que
je fuis,

MONSIEUR,

Votre très-humble & très>
obéissant Serviteur »

D . H.

jugement;
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JUGEMENT
D E

PLUTON
SUR

LES DIALOGUES
DES MORTS.

PREMIERE PARTIE .

A mAi s il n’y eut tant de dé¬
sordre dans les Enfers . C’est
une confusion incroyable . II
y avoir auparavant "différens

quartiers , où l’on mettoit ensemble tous
les Morts de même condition . Us s’y
entretenoient de ce qui leur étoit con¬
venable , ou bien ils ne difoient mot ;

Tome I,  T
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mais depuis qu’ils ont lu les Dialogues
qu ’on leur faic faire , tout est renversé ;
les Courtisanes se sont jettées dans le
quartier des Héros , & leur ont dit cent
sotises , dont la gravité de ces Mestîeurs
a été fort offensée ; les Savans qui
fa isolent la cour aux Princes , les ont
traités comme les Princes dévoient
traiter les Savans ; les rangs qui étoient
réglés entr ’eux selon l’ordre naturel ,
ont été troublés , & l’on a vû Charles
V qui marchoit à la fuite d’Erasme ,
& qui le traitoit de Majesté . Sí Pluton
a affaire d’un Mort , il ne fait plus où
le prendre . L’autre jour il fit chercher
Aretin par tout l’Enfer . Comme on
ne le trouvoit point , on croyoit qu’il
se fût évadé , & on n’avoit garde de
s’imaginer qu’il étoit avec Auguste . Plu¬
ton rencontra par malheur Anacréon
Sc  Aristote qui parloient ensemble ; Sc
dans  le temps qu’il poussoir Pun par les
épaules dans le quartier des Poètes , Sc
í’autre dans celui des Philosophes , il
apperçut de -là Homère Sc  Esope qui
étoient sortis chacun de leur demeure
pour fe faire des complimens , Sc  puis
pour fe dire des injures , Sc  un peu plus
loin PEmpereur Adrien Sc  Marguerite
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<T Autriche qui étoient venus des deux
bouts de l’Lnfer dans le dessein de se
battre . II vit bien qu’il seroit difficile
de remédier à ce mal , & en attendant
qu ’il pût remettre Tordre dans son Em¬
pire , il voulut décharger fa mauvaise
humeur sur le Livre qui avoir causé
tant de trouble . 11 résolut d’en faire la
critique publiquement ; mais comme
ìl n’eíl pas trop fin fur ces matières,
& qu’il n’a qu’un sens commun aisés
droit , mais peu délicat , il jugea à pro-
fios de recevoir les accusations de toute monde contre les Dialogues des
Morts , Sc  de former fur cela son Ju¬
gement . II fit donc publier dans les
Enfers , qu’à tel jour on jugeroit ce
Livre dans son Palais ; que pour
Lucien & les trente -six Morts intéressés
dans les dix - huit Dialogues , ils n’y
manquassent pas absolument.

Le jour venu , TAssemblée fut nom¬
breuse , Pluton étoit assis sur son Trône,
avec un air fort chagrin . II bâilloit à
chaque moment , parce qu’il venoit de
lire ce Livre , Sc  il se plaignoit même
d’une grosse migraine , qui lui étoit
venue de ce qu’il l’avoit Iû avec appli¬
cation . Laque Sc  Rhadamante étoient

Tij
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à ses côtés , plus refrognés & plus som¬
bres qu’à l’ordinaire. Tous les Morts
gardoient un profond silence, lorsque
Pluton se leva , Sc  sit cette terrible Sc
courte Harangue.

MortsJ Où diableVAuteur des Dialogues
d t-il pris que Jetois usé? Je lui ferai voir
qu il sen ej}rien. Que tout VEnfer Joit témoin
de ma vengeance, que le bruit en aille jus-
qu’à la Boutique dç Brunet.

II lien dit pas davantage.  Aussi-tôt
voilà je ne sai combien d’accuíateurs
qui commencent à parler tous à la fois.
Laque leur fit signe de se taire , Sc  dit
qu’il auroit soin de faire parier chacun
çn son rang ; Sc  même pour observer
un ordre plus juridique , & ne pas don¬
ner lieu de croire qu’un Livre eût été
condamné fans avoir été défendu , il
ordonna à Lucien de représenter l’Au¬
teur des nouveaux Dialogues , & de
répondre pour lui ; mais Lucien décla¬
ra nettement qu il ne se vouloit point
charger de cela. Quoi , lui dit Laque,
vous ètes le Héros du Livre , c ell à
vous qu il est dédié , Sc  vous ne le vou-
drés pas défendre ? II faut que celui à
qui s adresse TEpítre dédicatoire paye
ou protège . Vous n’avés rien donné à
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^oîse Auteur , protégés-ledonctoutau
moins. Je ne fuis engagé à faire ni l’urí
ni l’autré , répondit Lucien. Si l’Auteué
avoir pû trouver un autre Héros que
moi , il l’auroit pris. II n’a choisi un
Mort , que faute de Vivans. Et puis §
qui vous a dit que les Epîtres clédi—
catoires obligeassentà quelque chose?
Informés - vous - en à beaucoup de
grands Seigneurs que je vois ici , dont
le nom est à la tête d’une infinité de
Livres.

Le Stoïcien Chrisippe qûi é'toit pré-*
sent , & qui , outre qu'il est naturelle-1
ment chagrin , n’a pas trop sujet d’être
des amis de Lucien , prit la parole pour
dire que Lucien avoit raison de ne pas
vouloir faire le personnage d'Avocat
dans un Jugement où il eût dû paroî-
tre lui-même en qualité de Criminel ;
que c étoit lui qui avoit donné le mau¬
vais exemple de faire parler les Morts ;
que toutes les fautes de son Imitateur
pouvoient fort justement être mises fur
fou compte , & qu’on lui donneroic
peut-être de la peine à lui-même , si
l’on vouloir examiner ses propres Dia¬
logues. Pluton qui étoit de mauvaise
humeur contre tous les Dialogues,

T iij
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approuva que l’on fît le procès à ceux
mêmes de Lucien ; & Chrisippe ravi
d’avoir une occasion de se venger , con¬tinua ainsi.

Je vois , dit -il , que Lucien se pré¬
pare à m’écouter avec un air railleur
& dédaigneux . 11 est vrai qu’il a eu les
rieurs pour lui en l’autre monde , mais
je .ne sai s’il les aura en celui -ci. II est
du nombre de ces plaisons fort sujets
aux répétitions , & qui n’ont qu’un
même ton de plaisanterie . On lui dit
dans l'E |pître qu’on lui adresse ; Qu'on
esl bien fâché qu’il eût épuisé toutes ces belles
matières de Végalité des Morts , du regret
qu ils ont à la vie , de la fausse fermeté que
les Philosophes affeBent de faire paroître en
mourant , du ridicule malheur de ces jeunes
gens qui meurent avant les vieillards dont ils
croyaient heriter , & à qui ils faisoient la
cour.  Je vous assure que quelque tenta¬
tion qu’eût pû. avoir son Imitateur de
retoucher un peu à ces matiéres - là , il
ne lui eût pas été posiìble de le faire.
Lucien y a donné bon ordre > il a
tourné ses sujets en mille manières tou¬tes fort semblables . Sur-tout combien
de Dialogues fur ces pauvres héritiers
trompés ! Qui Tobligeroit à dire tou-
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jours des choses nouvelles , on le réduí-
roic peut -être aune petitedemi - douzai-
ne de Dialogues de Morts . Pour moi,
} opinerois qu ’à cause de ses répétition - ,

on le mît ici en la place de Sisiphe , ct
qu’on lui donnât cette grosse pierre à
tourner & à retourner fans fin , comme
il a fait ses sujets.

Tous les Morts fe mirent à rire . Lu¬

cien rit aussi, mais ce n’étoit point de
bonne grâce . Chrisippe encouragé par
ce petit applaudissement , vouloir pour¬
suivre ; mais Rhadamante qui est un
Juge exact , & qui ne permet pas que
l’on s’éloigne Jamais du fait dont il
s'agit , dit fort sévèrement ; il n est pas
ici question de Lucien . Sa réputation
est faite ; íì l’on s’y voulait opposer , il
salloit s’en aviser plutôt . Vous ètes bien
bon , interrompit Caton d’Utique , avec
un air encore plus sévere que celui de
Rhadamante : Et ces Messieurs les Fai¬

seurs de Dialogues ménagent -ils les ré¬
putations les plus anciennes ? Quel
égard a- t- on eu pour moi ? Je fuis un
Mort de seize cens ans , admiré pendant
seize cens ans , & au bout de ce temps-
íà on vient m’inquiétersurmamort . Elie
n’a pas eu le bonheur de plaire à î’Au-

T iiij
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teur d’un petit Livre . Elle est tropguin-
dée, dit -il ; je mourus trop sérieusement,
je ne sus pas aisés réjouissant dans cette
action . Je ne 6s point de turlupina-des , comme eût dû faire un vrai Philo»
sophe ; je ne m’avisai point de dire,

Ma petite Ame , ma Mignonne.

En6n , ce qui gâte tout , je ne ron¬
flai point . II est pourtant sûr que jedonnai ordre à tout sans aucun trou¬
ble ; que je ne différai à me tuer , &
que je ne lûs deux fois ce Dialogue de
Platon , que pour attendre qu’cn m’eût
apporté des nouvelles de mes amis qui
s’étoient mis fur La mer, 6c quitâchoient
de fe dérober à César ; que dès qu ’on
me les eut apportées , je me donnai
Je coup . Comment cet homme -là veut-
il que l’on meure ? Qu ’il nous fasse la
grâce de nous donner le modèle d’une
mort qui lui plaise , a6n qu’on ie régie
là - dessus , & qu’un Héros íoit sûr de
son sait quand il lui prendra envie de
mourir . Faudra -t-il faire des vers ; car
il y en a dans les deux Morts dont il
paroît content ? Les grands Hommes
feront - ils obligés à aire des sotises à
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ïeur aine , & les filles à se plaindre de
leur virginité gardée malgré elles ? A-
ce été pour nous proposer ces beaux
exemples de grandeur d’ame , qu’il a
fallu se moquer du Jugement que dix-
sept Siécles avoient prononcé fur ma
mort ? Où est le respect qu’on doit à
l’Antiquité ? De quel droit va-t-on dé¬
grader ses Héros ?

Toute l’Assemblée commençoít à
être émûe de la véhémence avec la¬

quelle Caton haranguoit ; mais TEm-
pereur Adrien se leva , & dit froide¬
ment : ne faites point tant de bruit
pour les intérêts de l’Antiquité , elle
n’a point lieu de se plaindre du nouvel
Auteur des Dialogues . U vous dégrade
à la vérité , Sc vous ôte votre rang de
Héros ; mais l’Antiquité n’y perd rien,
car il me met austi-tôt en votre place,
moi qui n'étois point auparavant comp¬
té pour un Héros , par la maniéré dont
j’étois mort . J’en demande pardon à la
bonne Compagnie qui est ici ; mais
j’eus bien de la peine à me résoudre à
la venir trouver . Je fus extrêmement
inquiet pendant ma maladie . Je voulois
absolument que les Médecins imagi¬
nassent un moyen de me faire vivre,
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& je suis fort obligé à l’Auteur des Dia¬
logues de rn avoir fait grâce fur tout
cela . Aussi je vous assure que son Livre
est fort joli , & que je me plais fort à le
lire . II me console de tous ceux que je
sai qui ont dit du mal de ma mort . II
ne faut désespérer de rien . Je mourois
comme un poltron dans la plupart des
Histoires ; & après je ne sai combien
de temps , me voilà fans y penser de¬venu Héros.

Oui,  mais je ne trouve pas mon
compte comme vous à ce Livre -íà , ré¬
pondit Caton . Oh ! reprit Adrien , où
l'un gagne , il faut que l’autrey perde ,c’est la Loi commune . Les Auteurs font
maîtres de leurs grâces , ils les distri¬
buent à qui bon leur semble.

Sur cela Pluton redoubla son sérieux,
Sc  défendit à Adrien de débiter des ma¬
ximes si dangereuses ; ôc  pour régler
ce qui étoit en contestation entre Ca¬
ton Sc  Adrien , il prononça de l’avis
d’Eaque Sc  de Rhadamante :

Qu'il rfétoit point permis de changer les
caractères, & de faire Adrien de Caton, £s*
Catond’Adrien, même fous prétexte de com¬
pensation, ou pour remettred'un côté ce qu on
óteroit de 1autre.
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Après cet Arrêt , Caton cria qu’on
•laislbit encore indécise la principale
question , qui étoit le mépris de l'An¬
tiquité ; qu'à moins que l’on y mît
ordre , il n’y avoit point ae Morts si
vénérables qui pussent être à l’abri des
plaisanteries ; qu’il salloit fixer un
temps dans lequel une belle action pas-
seroit pour être consacrée , & ne se-
roit plus sujette à la censure. Aussi-tôt
Alexandre , Homere , Aristote , Virgi¬
le , se mirent à demander la même
chose que Caton . On remarqua alors
que Lucien cherchoit à se tirer tout
doucement de la foule , & à s’évader ;
mais Alexandre cria qu’on l’empêchát
de sortir. Ce n’est pas fans raison »
dit ce grand Prince , que Lucien vou-
droit être loin d’ici. La question que
l’on traite le regarde ; il a appris à
son Copiste à ne respecter rien de tout
ce que le monde respecte. Lucien at¬
taque tout ce qu’il connoît de plus
grand & de plus élevé *, le Copiste en
fait autant . Quelquefois Lucien atta¬
que un grand homme , le Copiste un
autre ; mais quand par malheur on est
du premier ordre entre les grands Hom¬
mes , il faut qu’on se trouve dans les
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Dialogues de ces deux Auteurs ; c’efí
ce qui m’est arrivé . Lucien s’étoit déja
souvenu de moi dans ses plaisanteries ;
mais son prétendu Imitateur a jugé que
ma vie pouvoit encore fournir quelque
chose , & que j’étois aisés illullre pour
devoir tomber plus d'une fois entre les
mains des Faiseurs de Dialogues . En¬
core Lucien m’a fait reprocher par mon
pere , ce qu’il trouvoit à redire dansmes actions ; mais celui - ci me fait in¬
sulter par Phriné . On ne seroit pas
surpris que Phriné voulût apprendre à
une jeune personne l’arr de la coquet¬
terie ; mais qréelle m’apprenne à moi
Part militaire ? Phriné pouvoit préten¬
dre à*régler le nombre des conquêtesd'une Courtisane naissante , & lui dire:
Ne recevès•point tant (TAmans à la fais  /
c' en ejl trop, il en arrivera quelque désordre.
Mais Phriné régie le nombre de mes
conquêtes , & me dit : Vous ne déviés
point songer à la Perse, ni aux Indes; il ne
vous falloit que la Gréce, les Ifles voisines,
íir par grâce je vous donne encore quelque
petite partie deVAsie Mineure.  Enfin Phri¬
né entend si bien la guerre , qu'on
croiroit qu’elle y auroit été . N’en est-il
rien , petite Conquérante, dit - il en fe
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tournant vers elle ? Petite Conquérante,
répondés -donc , où ea aviés -vous tant
appris ? Phriné répondit toute en co¬
lère , j’ai déja dit je ne íai combien de
fois , que je ne voulois point qu’on
m’appellât la petite Conquérante.  Tous
ces morts me viennent rire au nés , en
me donnant ce nom - là ; mais je prég¬
rens bien qu’il-s s’en corrigent , car l’Au¬
teur des Nouveaux Dialogues lui-même
s’en est corrigé , & on m’a dit que dans
fa seconde Edition je ne suis plus une
petite Conquérante, mais une aimable Con~
quérante.  Si l’on vouloit encore me faire
plus de plaisir , on m’appelleroit jolie
Femme.  Je vois que toutes ces femmes
de bien , & qui avec cela n’ont pas
laiste d’être agréables , font au déses¬
poir de ce qu’on m’a honorée de cette
qualité dans les Dialogues . Elles pré-
tendoient en être en possession , & il
est vrai qu’on ne l’avoit jamais donnée
à une personne de mon métier ; mais
enfin je fuis ravie que leur vanité ait
été rabattue , & que parmi toutes celles
de mon efpéce , on ait fait choix de
moi pour être la premiere que l’on
nommât jolie Femme.  Hé bien donc ,
reprit Alexandre , Vaimable Conquérante,
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la jolie Femme, ou tout ce qu’il vous
plaira , dites-nous où vous aviés pris
des raifonnemens si profonds ; car il
paroît bien que vous ères une bonne
tète , quand vous métrés les Conqué-
rans audeílòus des femmes , parce que
les Conquérans ont besoind Armées pour
leurs entreprises, Cr que les femmesn en
ont pas besoin pour les leurs; que vous èties
feule, exécutant tout par vous-même dans
vos plus grandes expéditions, & que je
n'étois pas le seul qui agît dans les miennes.
Laiífés-moi en repos , répondit Phriné.
Je ne veux disputer avec vous que dans
les Nouveaux Dialogues , où l’on ne
vous donne pas trop d’efprit ; mais ici
vous ètes un vrai Sophiste. Je crois que
o est parce que vous ètes fous les yeux
de votre Précepteur Aristote. Ausii-tôt
Pluton prononça :

Que Phriné nef mêlerait que de son mé¬
tier.

Et elle en faisant une grande révé¬
rence , répondit , très-vofontiers.

Aristote , dans le même moment,
cria qu’il en falloit ordonner autant à
l’égard d’Anacréon. On m’a fait autant
de tort qu’à mon Disciple , difoit -il.
On lui a mis en tête une Courtisane,
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& à moi un vieux Débauché ) & c’est
le vieux Débauché qui me fait ma leçon
sur la Philosophie , comme c'est la
Courtisane qui la fait à Alexandre sur
la Guerre ; car dans les Nouveaux Dia¬
logues c’est une régie infaillible , que
vous trouverés toujours tout renversé.
Du moment que vous voyés ensemble
un Sage âc  un Fou , assurés-vous que le
Fou fera au -dessus du Sage. Si l’Auteur
s’avife d’assortir ensemble Agamemnon
Sc Fherfite , foyés fur qu Agamemnon
n'en sortira pas à son honneur . Sur ce
pied -hà, vous ne devés pas être éton¬
nés qu’on m’envoye à 1 Ecole d’Ana-
créon ; qu’Anacréon me définisse la Phi¬
losophie un Art de chanter & de boire,
Sc  change le Licée en Cabaret . On a
dû s’attendre à tout ce renversement,
dans un Livre qui ouvre par la victoire
que Phriné remporte fur Alexandre.
Aussi je ne me plains pas principale¬
ment de ce qu’Anacréon a tout l’avan-
tage ; je me plains de ce que je ne fai
pas du moins le lui disputer un peu ;
je me plains de ce que je fuis un sot.
Quoi ! n’avoir pas un seul mot à lui
répondre ! Etre confondu par fa Chan-
sonette ! Où font tous mes Livres l Ne



r z r Jugement
me fournissoient -ils rien dont je pustcme
me servir ? Avois -je perdu la parole,
ou la mémoire ? Toi -même , Anacréon,
pour te redire un bon mot qui a été
dit dans notre Gréce , n’as-tu point de
honte de m’avoir vaincu ? Point du
tout , répondit Anacréon , quand je
lus le titre de notre Dialogue , je trem¬
blai ; je crus que tu m’allois faire des
réprimandes dignes de ta gravité ; mais
je ne fus jamais plus content , que
quand je vis que c’étoit moi qui étois
le Docteur du Dialogue .’ J’ai donné
commission à tous les chers Disciples
que j'ai dans f autre Monde , de bien
boire à la santé de l’Auteur , de décla¬
rer la guerre à tous les Péripatéticiens,
& de ne rien épargner pour faire rece¬
voir mon nouveau Système de Philo¬
sophie dans rUniversité.

Comme Pluton vit qu’Anacréon ne
faifoit que badiner , & qu’il ne difoit
rien de sérieux pour fa défense du Dia¬
logue , il déclara;

Qii'un Dialogue ne sero't point composé
d'Anacréon, qui parlerait tout seul ; qu A -
ríslote seroit obligé de lui répondre; & qu’une
petite Chanson ne seroit point du même poids
que quantité de gros in-folio.

Virgile
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Virgile prit aussi-tôt la parole pour

se plaindre de ce qu’on avoir tourné ea
ridicule le commencement de fes Géor-
gíques , où il íailbit un compliment à
Auguste . Vous faites le plaisant , dit -il
à Arctin . Vous vous réjouisses-fur cette
Fille de Thétis , & fur ce Scorpion.
Cela auroit pû paroître extraordinaire,
s’il eût été dit dans votre Siécle ; mais .̂
dans le mien c’étoit comme si j'eusse
loué Auguste fur fa valeur 6c fur fa con¬
duite . Fort bien , dit Aretin . L’Auteur
des Dialogues a dit que les Belles font
de tous 'Païs , 6c moi je dis que les fo-
tifes font de tous les Siécles. Vous fe-
ries bienheureux d’avoir été Ancien,
pour avoir droit de dire des choses,
que nous autres Modernes nous n’euf-
íions osé dire . Mais , Seigneur Aretin,
reprit Virgile , vous avés bien oublié
l’Hittoire Romaine . N’avéS- vous ja¬
mais oui parler de ces Apothéofes qu ’on
faífoit pour les Empereurs ? César étoic
devenu une Etoile après fa mort ; on
pouvoit prédire à Auguste une desti¬
née aussi glorieuse . Présentement que
la mode des Apothéoses est passée , on
parleroit une autre Langue auxPrinces.
Mais , répliqua Aretin , il n’y avoir

Tome I,  V
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rien de plus ridicule que ces Apothéo¬
ses. Vous pouviés louer Auguste d’une
maniéré simple & naturelle , fans lui
prédire ces honneurs impertinens qssií
attendoit après fa mort ; mais parce
que f Apothéose est beaucoup plus sur¬
prenante , & moins raisonnable , vous
ne manqués pas de la choisir . 11 réim¬
porte , reprit Virgile , que l’Apothéofe
fût raisonnable ou non , il suffit que
Vétoit une coutume reçue chés les Ro¬
mains . Ah ! vous faites tort aux Ro¬
mains , dit Aretin . A peine le Peuple
le plus ignorant eût-il été la dupe de
cette fotsse-là. Je le veux bien , répli¬
qua Virgile , mais répondés -moi juste.
Les Romains avoient - ils moins de foi
à ces Apothéoses , qu’à tout ce que l’on
contoit des Champs Elisées ? Non ,
répondit Aretin , je ne crois pas que les
Champs Elisées fussent mieux établis.
Cepend nt , reprit Virgile , vous ap¬
prouvés fort la maniéré dont je loue
Caton , en disant qu il présideà VAsem-
llée des plus gens de bien , qui dans les
Champs Elfées font séparésd'avec les au¬
tres.  Si les Champs Elisées , aussi-bien
que les Apothéoses , ne passoient que
pour des fadaises , la louange de Caton '
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ne vaut pas mieux que'celle d’Auguste,
Oh ! dit auifi-tôt Aretin , la louange
que vous donnés à Caton , veut seule¬
ment dire que s’il y avoit des Champs
Eîisées , on y sépareroit les gens de bien
d’avec les autres , & qu’on rnettroit
Caton à la tête de cette Compagnie»
Hé bien , répondit Virgile , la louange
que j’ai donnée à Auguste , vouloir
dire austi que si les grands Hommes
étoient reçus après leur mort parmi
les Divinités , on respecteroit aisés
Auguste , pour lui laisser choisir le rang
& l’emploi qu’il lui plairoit. Dune 8c
í’autre-louange est fondée fur une sup¬
position , & í’une de ces suppositions
n’est pas plus impossible que l’autre. En
vérité , mon ami Aretin , voici un mau¬
vais pas dont vous ne vous tirerés pas
aisément. Croyés- moi , il faut de la
mémoire pour mentir , 8c  du jugement;
pour plaisanter.

Caton qui étoit sort aigri contre îe
nouvel Auteur , se souvint que dans le
même endroit dont il s’agissoit entre
Virgile & Aretin , il y avoit encore u.ne
contradiction , 8c  se mit àdéclamer tout
de nouveau avec beaucoup de force»
On approuve , disoic- il » la louange
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que Virgile m’a'donnée. Elle est donc
juste& vraie dans les principes de l’Au-
tcur , qui demande tanr de choses aux
louanges. Je luis donc le plus honnête
homme de tous les gens de bien. Je n’ai
donc pas été un lâche , qui n ait osé ni
vivre ni mourir de bonne grâce. Ne
m’établira-t-on point de caractère ? Ne
dira-t-on point ce que Ton veut que je
sois ?

Diogene interrompit Caton , & dit
avec un air railleur & piquant : II faut
bien défendre contre Caron ce pauvre
Auteur qui n’est pas ici. II s’est contre¬
dit , il est vrai ; mais il a fort bien fait.
II imitoit Lucien , Lucien se contredi¬
sent. J’en puis parler mieux qu’un autre,
car c’est en partie fur mon chapitre que
Lucien s’est contredit . Dans un de ses
Dialogues , Cerbere dit à Menippe
qu’il a vû descendre Socrate aux En¬
fers , fort chagrin , regretant là tamille,
& pleurant comme un enfant , & qu’il
ne fe souvient point que personne ait
fair une belle entrée en ce lieu - là,
hormis ce Menippe à qui il parle , Sc
moi. Dans un autre Dialogue , ce n’eíl
plus de même ; il n’y a que les sept
pages ? gens qui ne lont pas tout -à-fait
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irréprochables , comme on fait , qui
soient morts gaiement , & qui fassent
voir dans les Enfers qu’ils sont contens
de leur condition . Me voilà donc ex¬
clus du nombre des vrais Philosophes,
& d’ailleurs Cerbere en a plus vû qu' il
ne dit . II paroît assés que l’Auteur des
Nouveaux Dialogues a cru qu’il étoit
de son devoir d’imiter cette contra¬
diction , & il faut avouer qu’il l’a imi¬
tée fort heureusement . Caton auroit
extrêmement tort de fe plaindre de
lui ; je ne me plains seulement pas
de Lucien qui n’a aucune excuse , lui
qui s’est contredit fans avoir imité per¬
sonne.

Lucien , qui véritablement n’avoít
rien à répondre , & qui de plus ne vou¬
loir point fe commettre avec Díogene
qu’il craignoit , n’entreprit point cíe fe
défendre & de fe justifier ; & Pluton
voyant son silence , déclara :

Qu’il défendaità tous Faiseurs de Dialo¬
gues des Morts , d'approuver jamais rien ,
ni de dire du bien de perjònne, de peur des
contradiSions.

Après cela , Homere fit signe qu’on
l’écoutât , & dit d’une maniéré assés
tranquille , qu’il avoit laissé parler çeux
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qui étoient les plus pressés de faire íeurs-
plainres ; que Virgile auroit pourtant
bien duavoirplusd ’égard pourlePrince
des Poëtes , & ne pas parler avant lui ;
que Lucien & son Imitateur l’avoient
ailes maltraite , mais l’Iinitateur encore
plus que Lucien ; que du moins quandLucien avoit voulu dire du mal d’Ho-
mere , il l’avoit fait dire par quelqu autre
que par Homere ; mais que cités le nou¬
vel Auteur , c’étcit lui qui diíòit du mai
de lui-même , & qui apprenois aux au¬
tres qu'il n'avoit entendu finesseà rien,
& qu’on lui fiai foit trop d’honneur d’y
en entendre ; qu’il auroit bien souhaité
qu’on lui eut dit si l'Auteur avoit reçu
de lui un pouvoir de le faire parler de
la sorte ; qu’autrement il désavouent
tout , & qu ’il entreprenois de soutenir
que ses Ouvrages étoient pleins de mif-
teres & d’alicgories ; que si l’on ne
répriment cette licence des Auteurs ,
Achille avoueroit bientôt qu’iî mouroit
de peur dans le combat , & Pénélope ,
qu’elle avoit favorisé tous ses Amans
dans l’abfence d’Uliífe ; qu’enfin il n’y
avoit point de Mort qui put s’assurer
de n’être pas ressuscité quelque jour,
pour se décrier lui -même.
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Les plainres d’Homere parurent si
justes , Sc  de plus son autorité leur don-
noit tant de poids , que Pluton , lans-
écouter Esope qui vouloir répondre,
défendit :

Quel’on fît jamais parler personne contre
soi-mcme, à moins qued’en avoir une pro¬
curation en bonne forme.

Mais Homere n’étoit pas encore con¬
tent . 11 fit souvenir Pluton qu’il falloir
venger l’Antiquité , des insultes que les
deux Auteurs des Dialogues lui avoient
faites en cent endroits. Quoi , diioit-il,
Lucien n’a point respecté mon nom ,
qui s’étoit déja établi pendant plus de
mille années ? L’Imitateur de Lucien
encore plus hardi que lui , ne respecte
pas ce même nom , qui a présentement
une antiquité de près de trois mille
ans ? Ce nombre infini d’hommes , qui
dans une si longue fuite de siécles ont
adoré mes Ouvrages , c’étoient donc
des fous ? On condamne dans un mo¬
ment , 8c  fans y faire trop de réfléxion,
tant de jugemens qui ont tous été con¬
formes ? La préoccupation peut beau¬
coup, dira-t -on. Quand les uns ont crié
merveille , tous les autres le crient aussi.
Ceux qui feroient d’avis contraire ,
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n’osent se déclarer. Je n’ai qu’un mot
à dire. Qu’on me fasse entendre com¬
ment j’ai pû avoir une si grande répu¬
tation sans la mériter , & je croirai en
effet ne savoir pas méritée.

Homere fut secondé de je ne sai
combien d’Anciens , qui étoient tous
fort offensés du peu d’égards que l’on
avoir eus pour eux.Chacun représcntoit
avec indignation le nombre d’années
qui parloir pour lui , & accabloit les
juges de la quantité des témoignages
rendus en fa faveur. Enfin Pluton ayant
plus délibéré qu’à l’ordinaire fur f Arrêt
qu’il alloit rendre >ordonna :

Que les Anciens feraient toujours vénéra-
Iles; que Lucien qui ètoït un des premiers qui
fefujjent révoltés con tr'eux, tous ceux qui
fuivroient son exemple, ne feroient jamais
réputés Anciens, & feroient éternellement
sujetsà la critique, comme de malheureuxModernes,

Ensuite on entendit un certain mur¬
mure dans la foule des Morts , qui
avoient été auparavant dans un grand
silence. Tout le monde prêta l’oreille.
C’étoit le  Duc d’Alençon , qui disoit à
Elisabeth d’Angleterre : Quoi ! Votre
Majesté ne trouvera pas bon que je

demande



D E P L U T O X. Z4- 1
demande réparation pour elle ? Votre
Majesté ne parlera point ; mais je sup¬
plie Votre Majesté de me permettre de
parler, Je ff agirai & je ne paroîtrai
agir que par mon propre mouvement.
Je demande cela en grâce à Votre Ma¬
jesté ; je ne puis souffrir que Votre Ma¬
jesté ait été offensée en mon nom.

Tous les Morts se mirent à rire d’en-
tendre répéter tant de fois Votre Ma¬
jesté; Sc  de plus , ces titres-là ne font
guére usités dans la Langue du Pays.
Mais le Duc d’Alençon entreprit fort
sérieusement de se justifier, 6c ditqu ’ií
ne traitoit la Reine avec des  respects fi
profonds , Sc  si peu ordinaires chés les
Morts , qffafin de réparer le peu de po¬
litesse qu il avoir pour elle dans les
Nouveaux Dialogues ; qffil y alloitde
son honneur à ne pas laisser croire qffil
eût fû si peu vivre ; qffil ne vouloir
point qu’on le prît pour un homme
qui pût reprocher à des Reines en pro¬
pres termes , qrielles ri av oient plus leur
Virginité.  C ’est fur cela , continua-t-il,
que nous étions tout à l’heure en con¬
testation , Elisabeth 6c moi. Je voulois
demander raison pour elle de i’injure
qu’on lui a faite ; mais elle s’obstine à

Tome I.  X
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dire qu’une femme doit toujours évi¬
ter ces sortes d’éclaircissemens , & qu'il
vaut bien mieux dissimuler I’outrage,
que d’en tirer réparation . Vous fériés
bien mieux , interrompit brusquement
le Comte de Leicester , de demander
raison de l’ínjustice qu’on vous a faite à
vous -même . On veut que vous diíiés à
Elisabeth , que la Virginité étoit la plus
douteuse de toutes ses qualités; Sc  en même
temps on veut que vous vous plaigniés
de ce qu’elle ne vous épousa pas. Ce
n’est pas être trop poli pour un Prince,
ni trop délicat pour un Amant . Ah !
s écria une précieuse nouvellement
morte , soupçonner Elisabeth de quel¬
ques actions indécentes ! Cela fe peut-
il ? Elisabeth ne trouvoit rien de plus
joli que déformer des dejjeins, de faire des
préparatifs , & de ríexécuter point.  Elisa¬
beth faisoit peut -être quelque pas dans
le Pays de Tendre ; mais assurément
elle fe gardoit bien d’aller jufqu’au bout.
Et neíl -ce pas à elle que nous devons
cette maxime admirable ? Ce qu'on ob¬
tient , vaut toujours moins quïL ne valoit,
quand on ne faisoit que Vespérer; & les choses
ne pafjent point de notre imagination à la
réalité , qu'il riy ait dc la perte.
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Que vous ères peu délicate , inter¬

rompit Smindiride , qui ne vaut guére
mieux qu’une précieuie ! Vous croyés
que l’imagination augmente les plai¬
sirs ; c’est tout le contraire . Helas ! que
les ìiommes font à plaindre ! Leur condition
naturelle leur fournit peu de choses agréables,
£r leur raison leur apprendà en goûter encore
moins.  Vous ètes fou , dit un gros Hol-
landois , si vous vous plaignes de la
condition naturelle des hommes , &
clu peu de choses agréables qu’elle leur
fournit . Ce font les p 'aisirs simples Sc
communs qui font les plus doux . Sa-
vés -vous combien Elisabeth fut flattée
de cette expression à la Hollandoise,
dont je me servis pour la louer ! Je né-
rois point un homme qui rasinât beau¬
coup fur les plaisirs ; je ne favois fur
cette matiére -là que ce que tout le
monde fait ; cependant la Reine d’An¬
gleterre fut contente de ma science ,
& à mon départ j'eus un beau pré¬
sent.

Je crains bien , dit le Crotoniate Mi-
îon , en s’adressant à la précieuse qui
avoir parlé , que ce gros garçon -là n'aic
tiré la Reine hors de ses plaisirs d'ima-
gination . 11a bien la mine — Taises-
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vous , dit Pluton tout en colere . La
tête me tourne . Je ne sai plus où j’en
fuis . Je ne sai plus de quoi il est ques¬
tion . Je n’entens rien à leur dispute sur
ies plaisirs. Je n’entens rien non plus
au caractère d’Elisabeth . Elisabeth ne
veut que des préparatifs 8c  des espé¬
rances . Et puis voilà Elisabeth qui a
des goûts plus solides avec le Hollan-
dois . On reproche à cette personne,
qui ne veut jamais de réalité , que fa
Virginité est fort douteuse , 8c  puis
malgré cela on voudroit savoir épou¬
sée. On dit que les plaisirs font dans
l’imagination ; on dit qu’ils n’y font
pas ; on dit qu’il faut raffiner & chimé¬
riter fur les plaisirs ; on dit que les plus
/impies 8c  ies plus communs font les
meilleurs . Qui me tirera de tous ces
embarras -là ?

Ce ne fera pas moi , répondit Eaque.
Ni moi non plus , dit Rhadamante.
Nous aurions oien moins de peine à ju¬
ger nos Criminels , qu’à vuider les aif-
férens de tous ces Discoureurs que vous
avés fait venir ici , & qui ne convien¬
nent jamais de rien ni les uns avec les
autres , ni avec eux-mêmcs . Hé bien,
reprit brusquement Pluton , puisque
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Vous ne savés tous deux par où en
prendre , fordonne:

Que le Duc d'Alençon, Elisabethd’An¬
gleterre, Srnindiride, Or le Hollandais, ne
se trouvetont jamais dans un même Livre.

A peine Pluton avoir prononcé ces
dernieres paroles , que Mercure entra
dans l’Assemblée. On voyoit bien à son
air qu’il apportoit quelques nouvelles;
& en effet , si-tôt qu’iî fut arrivé , il dit
qu’il venoit de dessus la Terre , & que
les Vivans lui avoient donné une com¬
mission , dont il vouloir s’acquitter.
Cette commission étoit une Lettre pour
les Morts , dont ils l’avoient chargé, &
il la lut tout haut en ces termes.

J >«•>«.>4 .>r.X'X. C
ft * h; W «dB
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as

LETTRE
DES VIVANS

A U X MORTS.

TPre ’s - Honore ’s Morts.

11 court parmi nous des Dialogues que
Von a mis fous votre nom, parce qu ony a
traité des matières ft importantes, que des
Divans rìeussent pas pâ avoir ensemble de ces
Jortes à’ entretiens, lux qui ne disent que des
choses inutiles. Nous avons examinéfort sé¬
rieusement de quoi nous étions capables  ,
avec tout le rejpeEl que nous vous devons ,
mus avons trouvé que dans nos conversations
ordinaires nous en dirions bien autant que
ce que l’on vous fait dire. Dos raijonnemem
ne nous ont pas paru ft sublimes, que nous dé¬
sespérassionsd’y pouvoir atteindre. Les Fem¬
mes particulièrement croyent qu on peut itn
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pleine de vie  fr de santé , &' avoir autant
d’esprit que Dìdon  fr Stratonice, que Sapho
fr Laure , qu’Agnès Sorel  fr Roxelane.
Elles je tiennent offensées de ce qu’ons’ejl cru
obligé d'alkr déterrer ces Mortes , pour ne
leur faire tenir que les discours qu’elles tien¬
nent.  Ce nef pas que ces dijeours paroijjcnt
inutiles aux Femmesd’ici haut; au contraire,
elles jugent que ce que dit Stratonice à Di-
dmi fur son intrigue avec Enée , peut être.
d’une grande consolation pour celles qui au¬
ront fait parler d’elles un peu plus qu il ne
faudroit ; que les Hijloiresd’Agnès Sorel  fr
Roxelane jont fort propresà persuader aux
Femmes, qu’ellesj 'ont nées pour avoir un
empire absolu sur leurs Amans , fr que Sa%
pho  fr Laure leur apprennent parfaitement
bien de quelle maniéré elles doivent exercer
leur imagination fur les sujets qui leur con¬
viennent; mais enfin elles font fi convain¬
cues de leur propre mérite , qu’elles ne trou¬
vent point tout cela au-dessus de leur portée.
Nous vous prions donc, très-honorés Morts  ,
dc souffrir que nous ayons ici haut des con¬
versations aussi spirituelles  fr auffi-utiles que
les vôtres, en attendant que nous ayonsl’hon¬
neur de vous aller entretenir nous mêmesj ce
qui ne fera assurément que le plus tard que
nous pourrons.
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Mercure ayant lû cette Lettre , la

priere des Vivans fut trouvée juste partous les Morts , &auíìì-tôt Pluton dé¬
clara:

Qu!il ne seroìt point besoind’être Mon  ,
pour dire des choses aussi pleines de morale&
de raifonnemens, que celles qui se disent dans
les Nouveaux Dialogues.

Laure voulut pourtant s’oppofer à
cet Arrêt. Elle représenta que íì elle eût
été vivante , elle n’auroit jamais dît
que , quand on veut qu un Sexe résiste, on
veut qu’il résiste autant qti’il faut pour faire
mieux goûter la viftoireà celui qui la doit
remporter, mais non pas asjés pour la rem¬
porter lui même, ûr qu il doit ríêtre ni fi
foible qu’il se rended1 abord, ni ft fort qu’il
ne se rende jamais;  qu ’il y avoit dans ce
raisonnement un fond de Logique , Scune certaine combinaison méditée ,
dont une autre qu’une Morte n’auroit
pas été capable ; que si l’on vouloir
bien pénétrer dans la profondeur de
cette pensée , il fembleroit qu’on au-roit tenu les Etats du Genre humain,
pour déterminer lequel des deux Sexes
auroit dû attaquer ou fe défendre , Sc
qu’après une mure délibération de
Philosophes qui auroient examiné la-
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question selon leurs régies , on auroit
donné le parti d’attaquer aux hom¬
mes, & celui de se défendre aux fem¬
mes ; que c’étoit -là ce qui s’appelloit
traiter les matières solidement ; que
cette solidité étoit d’autant plus admi¬
rable , que les matières étoient galan¬
tes , Sc  qu’ensin il étoit bien sûr que des
femmes vivantes ne l’auroient jamais
attrapée , elles qui ne font qu’effleurer
les choses légèrement , & y répandre
des agrémens fort superficiels.

Si-tôt qu’elle eut cessé de parler ,
Pétrarque se montra , 6c dit que de¬
puis les Nouveaux Dialogues Laure
étoit gâtée ; qu’auparavant elle avoít
eu l’esprit raisonnable , mais qu’elle
vouloir présentement faire des Disser¬
tations fur tout ; que fa nouvelle folie
étoit d’approfondir toujours les matiè¬
res , & de les traiter méthodiquement;
que quand il croyoit lui dire quelque
chose de galant Sc  cfagréable , il mou¬
voir une raisonneuse qui se mettoit à
argumenter contre lui ; qu’il ne pou¬
voir plus vivre avec elle ; que de plus
il n étoit point content qu’elle s’accou-
tumâr avec Sapho , qui étoit une très-
dangereuse compagnie ; que véritable-
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ment Laure avoir pris le bon parti , en
soutenant que c’étoit aux hommes à
attaquer , & aux femmes à se défen¬
dre ; mais qu’il craignoit qu’à la longueelle ne perdit les bons sentimens où
elle étoit encore , & qu’il ne lui prît
envie d’attaquer à l’exemple de Sapho.Louis XII . Roi de France Óc  le Duc
de Suffolc fe joignirent à Pétrarque ,
Sc firent d’Anne de Bretagne & cie
Marie d’Angleterre les mêmes plain¬tes qu’il avoir faites d’abord de Laure.
Ces deux Princesses avoient pris dans
les Nouveaux Dialogues l’habitude de
ne parler que par lieux communs , &
en propositions générales . Elles avoient
ensemble de longues conversations , où
elles ne se répondoient l’une à l’autre
que par des Sentences , & il n’étoit pres¬
que plus possible de les tirer de leurs
spéculations , pour leur faire dire quel¬
que chose qui fùt de l’ufage commun.
Jamais Anne de Bretagne n’avoit tant
fait souffrir Louis XII . pendant fa vie,
quoiqu ’elle eût quelquefois l’humeur,
aises aigre & aises difficile ; Sc le Duc
de Suffolc avoit encore été plus content
de Marie d’Angleterre du temps qu’ils
ctoient mariés ensemble , quoique l in-
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clination qu’elle avoir pour la galanterie
donnât toujours dc justes appréhensions
à un mari.

Pluton , pour remédier à ces désor¬
dres , défendit :

Quel on fît les femmes fi grandes raison-
lieuses, de peur des conséquences.

Après cela on vit Hervé qui venoit
accuser Charles V . devant Pluton , fur
ce que cet Empereur refufoit de répon¬
dre à une question d’Anatomie qu’il
lui faifoit . Je lui demande , difoit Her¬
vé , un petit éclaircissement fur les
Veines Lactées & fur les Anastomo¬
ses , & il ne me le veut pas donner.
Austi - tôt tous ces Morts fe mirent à
dire , il faut qu'Hervé soit fou . Faire
des questions d'Anatomie à Char¬
les V ! Est-il Chirurgien ?Hé quoi , leur
répondit Hervé , ignorés -vous que
Charles V. parle à Erasme comme un
Docteur fur les fibres & fur la con¬
formation du cerveau , en quoi il pré¬
tend que l’efprit consiste ? 11 fait que
l'Anatomie la plus délicate ne fauroit
appercevoir cette différence d’organes
qui fait la différence des génies ; &
après cela il ne voudra pas répondre à
mes questions ?
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Qu ’on me délivre de eet Extrava¬

gant , dit Charles V. tout en colcre.
Où a- t-il trouvé qu’un Empereur dût
savoir l'Anatomie ? Hé qui ne le croi¬
rait , reprit Hervé , à vous entendre
parler comme vous faites dans les Nou¬
veaux Dialogues ? Ce que je dis d'Ana¬
tomie n'elì rien du tout , répondit
Charles V , ou du moins ce n'elì rien
que tout le monde ne sache. Mais,
répliqua Hervé , vous le dites dans les
termes de l'Art , & d’une maniéré qui
sent tout -à-fait son Philìeien de pro¬
fession ; c’est-là ce qui m’a mis en erreur.
Hé bien , dit Charles V. cíl -il défendu
à un grand Prince de savoir quelques
termes des Sciences ? Non , répondit
Hervé , mais il lui est défendu des ’en
servir . II faut que dans les Sciences un
Prince ne prenne que les choses , Sc
laisse Ies termes aux Savans , Sc  qu ’il ne
paroisse pas avoir appris ce qu’il fait,mais le deviner.

Pluton fut de l’avis d’EIervé , & il
ordonna :

Que Charles V. ne parlerait plus fi sa¬
vamment de Ph 'sique, ou qu il Vapprendraittout de bon.

Je sai bien , ajouta le Roi des En-
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fers , qu’il y a encore une certaine Be-
renice qui est un peu Grammairienne
pour une Reine . Elle parle d’une mort
grammaticale des noms, Sc  de l’embarras
que ces noms donnent aux Savans , dès

ÎjU’ilyaquelques lettres de changées.e ne conçois pas trop bien où une
femme & une Princesse a pris cela .II
faut qu’elle ait bien étudié , & que de
plus elle n’en fasse pas trop de mistere ;
mais laissons-la en repos , il faut finir;
elle fera comprise dans l’Arrêt de Char¬
les V. Passons à d’autres.

Hervé se présenta encore une fois,
& dit qu’il s’étoit plaint que Charles V.
qui étoit Empereur , raisonnent trop
bien fur la Phisique , Sc  que présente¬
ment il se plaignent qu’Erasistrate qui
etoit Médecin , ne raisonnent pas ailés
bien fur la Médecine . J’ai découvert la
circulation du sang , disoit Hervé , Sc
Erasistrate marque assés de mépris pour
ma découverte . Mais pourquoi , à vo¬
tre avis ? C’est que fans savoir que le
sang circulât , il a guéri le Prince An-
tiochus de fa fièvre quarte , par un
moyen , à la vérité , fort ingénieux ,
mais qui ne deviendra jamais une régie
de Médecine . Car je vous prie , éta-
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blira -t-on que quand un Médecin aura
un Malade à guérir de la fièvre , il fera
passer devanc lui routes les femmes de
fa connoilTance , lui tiendra le poulx
pendant ce temps -là , remarquera celledont la vue redoublera l’émotion de
son poulx , Sc  ensuite ira négocier,
pour faire obtenir à son Malade cette
femme dont il fera amoureux ? Cepen¬
dant Erafislrate tient que la connois-
sance de la circulation du sang n est
pas nécessaire , parce qu’effcctiveinent
elle ne l’étoit pas dans la maladie d’An-
riochus , & qu’il ne s’agissoit que de
savoir quel chagrin rongeoit ce jeune
Prince . N’est-ce pas là une belle con¬
séquence ? Si c'est ainsi qisil raisonnent
du temps qu’il exercent la Médecine là-
baut , oh que vous êtes en grand nom¬
bre , Morts , qu’il a envoyés en cesLieux !

La fin de cette Harangue fut suivied’un éclat de rire . Erasistrate voulut
répondre ; mais Pluton qui ne crut pas
que fa réponse pût être bonne , ne lui
en donna pas le loisir , & prononça
brusquement r

Qu'Erasistrate, quoiqu'il eût guéri Antio-
chus,steroit obligéà restpecler la circulation du
sang.
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II y avoit quelques momens que
Montagne paroiíïòit avoir envie de
parler . 11s’avançoit , & puis le reti-
roit ; il ouvroit la bouche , ôc  la refer-
moít tout d un coup - blutoir qui le re¬
in arqua , lui dit , ou’avés -vous ? Vou¬
ïes - vous parler ?J’enaurois bien envie,
répondit -il , mais je cherche des ter¬
mes pour nr’expliquer honnêtement.
On me fait accoucher  dans les Nouveaux
Dialogues , mais on me fait accoucher
avec tant de facilité , que j'en a, honte.
On n’a point du tout mena .-.-é mon hon¬
neur . Souvenés -vousqueSoc .ate , cet¬
te Sage -femme , avec qui 1on m’a mis,
me veut prouver , que les -Amiens ne
valoient pas mieux que les hommes
d’à présent . II me dit tfabord , pour
m’attraper , avec cet air que vous lui
connoiflcs , que de son temps les choies
aboient tellement de travers , qréelles
auroiênt bien dû prendre à la lin un
train plus raisonnable , & qu’il avoit
cru que les hommes profiteroient de
l’expérience de tant d’années . Moi qui
ne me souviens plus de ce que j’ai en¬
trepris de soutenir , je lui répons : Que
■les hommes ne font po'uit d?expériences, par-
■ce que dans tous les Siècles ils ont les memts
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penchant , fur lesquels la raison ria aucun
pouvoir ; & qu ainsi par-tout où ily a des
hommes, il y a des fotifes , & les mêmes
fotifes.  Sur cela Socrate , tout joyeux ,
me demande bien vîte : Et fur ce pied-
là , comment voudriés-vous que les Siécles de
VAntiquité euffènt mieux valu que le Siécle
d’aujourd’hui? La vérité eíì , qu’après ce
que j’ai dit , je n ai rien à lui répondre ;
je fuis surpris , & j’accouche sotement.
Je vous allure que si savois à recom¬
mencer , je donnerois bien plus de
peine à ma Sage-femme ; car moi qui
prétens que les Siéclesayent dégénéré,
puis-je dire ausîi- tôt : Que tous les hom¬
mes ont les mêmes penchant; que par-toutoù
il y a des hommes, ily a les mêmes fotifes?
J’avoue que je me fuis vanté dans mes
Lisais de n'avoir guére de mémoire,
mais encore n’en pouvois -je pas man¬
quer jufqu'à ce point -là.Socrate triom¬
phe , je le crois bien ; un autre moins
habile que lui auroit aussi triomphé en
fa place Ma défaite devoir être un peu
plus difficile , ne fût-ce que pour la gloi¬re de Socrate.

Ne prétendés point m’intéresserdans
vos plaintes , dit ce Philosophe mo¬
queur ; je fuis très-content de ce Dia¬

logue,
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logue , il me fait plus d’honneur que
tout ce qu’on a jamais dit à ma louan¬
ge . Quand vous venés me trouver,
plein d’une admiration pour les An¬
ciens , que vous ne m’avés pas encore
marquée , je vous demande des nou¬
velles du Monde . Vous me répondes
qu'il est fort changé , & que je ne le
reconnoîtrois pas. Moi qui ai Iû dans
votre ame , & qui veux vous surprendre
par une opinion toute contraire à la vô¬
tre que j’ai devinée , je vous dis: Que je
suis ravi de ce que vous m’apprenés, que je
ìríêtois toujours bien douté que le monde de-
viendroit meilleur, £r ' plus sage qu’il riêtoit
de mon temps; car puisque ce n’est pas là
mon sentiment , je nc puis avoir d’au-
tre dessein que de vous étonner , en me
jettant dans l’extrémité opposée à celle
où vous étiés , Sc  de commencer déjaà
combattre votre pensée . Mais n’est-ce
pas être bien habile , que de la savoir
avant que vous ' me l’ayés dite ? Dans
les Dialogues où Platon me fait parler,
je ne réfute aucunes opinions , que je
ne les aye fait répéter je ne fai com¬
bien de fois , & tn je ne fai combien
de maniérés à ceux qui les soutiennent ;
mais dans ces Nouveaux Dialogues -ci,

TomeL ï
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j’ai' bien plus d’efprit , je devine ce que
j’ai à réfuter . Roi des Enfers , dit Mon¬
tagne àPluton , vous entendes bien le
langage de Socrate , c est ainíi qu’il faic
la critique de notre Auteur . Point du
tout , reprit Socrate , toujours fur le
même ton ; je ne fais point cle critique.
L’Auteur m’a fait Prophète , il est vrai ;
mais assurément c est à cause de ce Dé¬
mon familier que j'avois.

Pittton qui prit la chose sérieuse¬
ment , ordonna:
■ Que Socrate ne se serviroit point dans les

disputes, de son Démon familier, pour deviner
hs pensées des autres ; Or que Montagne
n'accoucherait plus ft facilement.

II y avoit encore quelques Morts
qui se préparoient à parler , lorsque
Caron entra dans l’Assemblée , d’un air
qui fit bien juger qu’il apportoit quel¬
que nouvelle importante . Ce n’est pas
fait , dit -il , d’un ton à faire trembler
tout le monde , nous ne sommes pas
encore quittes des Dialogues des Morts.
En voici une seconde Partie que j’ai
surprise à un Mort que je passois dans
ma Barque , & qui s’en étoit chargé.
• ' Aussí-tôt ce fut un bruit incroyable
dans-1’Assemblée . Tous les Morts se jet-
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terent sur Caron , lui arrachèrent le
Livre , & sortirent auisi-tôt pour l'al-
ler lire tous ensemble , sans songer
qu’ils inanquoient de respect pour Plu-
ton , qu’ils laissoient là seul sur son
1Trône. '
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SUR

LES DIALOGUES
DES MORTS.

SECONDE PARTIE .
L s’amassa encore une infinité
l’autres Morts , qui accou-

roient en foule au nom de cette
seconde Partie ; chacun vou-

Ioit savoir s’il n’y étoit point intéressé.
La difficulté fut de trouver quelqu ’un
qui pût la lire à une Assemblée si nom¬
breuse ; cai; il falloir satisfaire l’impa-
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tience de tout le monde à la fois. A la
fin Stentor fut choisi pour Lecteur ; ce
Stentor qui avoir la voix si bonne , qu’il
se faifoit entendre de toute une Armée.
D ’abord quand il nomma Heroslrate
& Démetrius de Phalere , on remarqua
la joie de Démetrius , qui s’attendoit
bien à êtré loué fur l’art qu’il avoit eu
d’accorder ensemble la Politique & la
Philosophie , & sur ce qu’il avoit été
également propre aux spéculations
du Cabinet , & aux foins du Gouver¬
nement . Au contraire , l’infâme Herof-
trate baissa la tête , & tâcha de fe ca¬
cher dans la foule , parce qu’il ne. dou¬
ta point qu’on ne lui fît ron procès fur
l’embrafement du Temple d’Ephéfe,
avec toute la rigueur qu’il méritoit ;
mais il reprit un peu de courage dans
le commencement du Dialogue , où il
vit que les choses ne tournoient point
fi mal pour lui. Ensuite il fut surpris
de s’entendre raisonner si subtilement,
que Démetrius ne savoir que lui ré¬
pondre , & lui-même il ne savoir
qu’en croire . A la sin il fut ravi d’éton-
nement 6c  de joie , quand il reconnut
certainement qu’il étoit te Héros du
Dialogue ? que faction qu’il croyoit
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qu’on lui dût reprocher , y e' toit cou*
ronnée , & que Démetrius étoit con"
fondu.

Le pauvre Démetrius ne pouvoic
aulìi revenir de son étonnement . II
avoit tant de honte de voir ses espé¬
rances trompées , & il se trouvoit íì
peu d’esprit dans ce Dialogue en com¬
paraison cfHeroflrate , qu'il ne put ni
n ôsa Damais dire une parole . Les Morts
rioient en eux -mêmes du trouble & de
l’embarras où il étoit ; car comme il
rfy en avoit pas un seul qui n’cn crai¬
gnît autant pour son compte , ils ne
vouloient pas rire ouvertement.

Au second Dialogue , ils jetterent
tous les yeux fur Pauline , qui parut
ailés interdite . On la pria malicieuse¬
ment de vouloir bien nommer les Sa¬
ges à qui elle avoit oui dire ; Qu’une
femme devoit aider dle-mêmeà se tromper
pour goûter quelques plaisirs; qu il ne fallait
point qu'elle examinât trop la divinitéd'un
jdmant , qui dans le dejjèin de la surprendre,
Je vouloitpaire pajjer pour un Dieu.  La plû-
jpart des Mortes disoient qu’elles au-
roient été volontiers à l’école de ces
Sages - là , si elles les eussent connus ; 3c
que les femmes n auroient plus tant.
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d’aversion pourla Philosophie , si elle
donnoic de pareilles leçons.

Pauline commença à répondre d'un
air embarrassé , que les Amans sidéles
n’étoient pas en plus grand nombre
que les Dieux Amans , & que cepen¬
dant on ne trouvoit pas mauvais que
des femmes crussent qsson auroit pour
elles une constance éternelle ; & elle
prétendit qu’aller se setter entre les bras
de son faux Anubis , c’étoit la même
chose que si elle eût été assés dupe pour
compter fur la fidélité d’un Amant.

Toutes les Mortes généralement se
récrièrent là- dessus. 11 y en avoit cn-
tr ’elíes une infinité qui s’étoient flat¬
tées qu’on les dût aimer fidellement,
& qui n’eussent pourtant pas fait la fo-
tise d’aller trouver Anubis dans son
Temple . Pauline qui étoit malheureu¬
sement engagée à soutenir que les
Amans sidéles étoient extrêmement
rares , s’embarrassa dans une définition
de la fidélité , dont elle eut bien de
la peine à sortir . Elle ne faisoit aucun
cas des foins , des empressemens , des
sacrifices , de la préférence entiers
qu’on donne à fa Maîtresse fur toutes
choses. Tout cela , dont bien des fem:
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mes se contenteroient , n’étoit rien ; il
falíoit , pour êtíe fidèle , tenir bon
contre le temps & contre les faveurs;
mais toute l’Assemblée convint que
Pauline devoir être réduite à une étran¬
ge extrémité , pour avoir recours à une
définition si chimérique ; & on lui de¬
manda grâce pour les pauvres Hu¬
mains , qui ne pouvoient atteindre à
Ja perfection qu’elle exigeoit d’eux , Sc
qui auroient encore assés de peine à
s’acquitter de ce qu’elle ne comptoir
presque pour rien.

Je crois que les femmes vivantes se¬
rment de même avis que les mortes . I!
n’est point besoin que par des idées
rigoureuses de fidélité , on mette les
Amans en droit de ne songer point du
tout à être fidèles ; Sc  tout ce que dit
Pauline fur cette matiére -là , est de ces
choses qui ne peuvent être reçues ni en
ce monde , ni en l’autre.

Pour Callirhée , quoiqu ’eîle fût dans
le même cas que Pauline , on ne la trai¬
ta pas avec la même rigueur . C’étoit
une bonne Innocente , qui avouoitla
chose comme elle s’étoit passée , qui
n’entendoit finesse à rien , & qui ne
cherchoit point à se défendre par des

raísonnemeng
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ralsonnemcns sophistiques . On est ordi¬
nairement dilpoíé plus favorablement
pour ces lortes de gens -là , que pour de
faux beaux Eípstts . Eliiabeth d'Angle-
terre fut la feule qui voulut attaquerCallirhée . Cette Heine fort contente
d avoir dit ; Que les plaisirs êtoient des
terres marécageujcs, fur lesquelles il falloic
courir jert légèrement,fans y arrêter le pied,
reprocha íìerement . à Callirhée que
c’étoit être bien hardie , que d’oler dire
après cela ; Que les cìiojes du monde les
plus agréables font dans le fond fi minces,
quelles ne toucheraient plus guère , fi Vony
faijòit une réflexion unpeujérieiife ; que les
plais rs ríetoient pas jaits pour être examinés
à la rigueur , £r qu’on etoit tous les jours
réduit à leur passer bien des choses, fur les¬
quelles il ne Jeroìt pas à propos de fe rendre
dìjfic'de.  Callirhée qui étoit simple Sc  ti¬
mide , n osa répondre à Elisabeth , &
peUt-être qu’une autre quelle eût été
bien embarrassée à le justifier.

Candaule parut à cette grande As¬semblée de Morts le meilleur Mort du
monde . II ti’a aucun resièntiment con¬
tre Gigés qui lui a ôté fa femme qu il
ai moit si tendrement , & la vie qu’il
rfavoit pas sujet de hast ; il tache feu-

Tome I.  Z
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íemcnt à deviner pourquoi Gigés fa
tué . Pourvu qu’il puiOe prouver qu’il
jfa pas tant de tort d’avoir voulu faire
voir fa femme dans le bain à ce perfide
favori , il est content . Il fe console , en
s’imaginant que c’est une nécessite in¬
dispensable que de faire parade de son
bonheur , Sc  en supposant qu’un Em¬
pereur fut fort fâché , parce qu’un Roi
.captif cria , sotise , sotise.  D ’un autre
côté , on trouva Gigés bien cruel de
détruire tous les raisonnemens que fait
ce bon Roi , & de ne lui vouloir feule¬
ment pas Iaiifer des pensées qui le flat¬
tent un peu ; mais on fut encore bien
plus irrité contre Gigés , quand on lui
entendit dire ; Que la Nature a si bien
établi le commerce de VAmour, qu’elle ri’a
pas Laijjé beaucoup de chosesà faire au méri¬
te ; qu’il n’y a point de cceurà qui ellen ait
àeftiné quelqu autre cccur, &■que le choix
d’une femme aimable ne prouve rien, ou pres¬
que rien en faveur de celui fur qui il tombe.

Quoi , difoient les Morts qui avoient
été galants pendant leur vie , Gigés a-
,î- il entrepris de décrier l’Amour , Sc
d’en dégoûter le monde ? Pourquoi ne
veut -il point que les Amans sentent le
plaistr d’êtte distingués ì Trouveroifc*
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on quelque chose de si doux à être
aimé , si on croyoit ne l'être que par
une certaine nécessité de la Nature qui
a voulu qu’on aimât ? On ne pourroic
donc point se flatter de rien devoir à
ses foins , à fa fidélité , à son propre
mérite ? Et que devient l’Amour ?
Quand l’idée que Gigés en donne se-
roic solide , elle seroit du moins trop
dure . On n’a point besoin de vérités
désagréables.

Ah ! s’écria Elisabeth d'Angleterre »
si l’on ôtoit les chimères aux hommes, quel
plaisir leur rejleroit-il ? Qu ’ai - je fait à
Gigés , pour f obliger à pratiquer le
contraire de mes maximes ? Est:-ce pour
me contredire qu’il veut désabuser les
hommes des plus agréables chimères
de l’Amour ? Tout à l'heure Pauline
nous donnoit une idée si sublime de la
fidélité , que personne n’y eût pû par¬
venir ; & voici présentement Gigés
qui nous donne une idée de l’Amour tl
méprisable , que je ne sai si personne
voudroit s’abaiíïer jusqu’à être amou¬reux.

Quelle fut la surprise d’Homere ,
lorsqu ’il se vit intéressé dans le Dialo¬
gue d'Hélene & de Fui vie ! Ce Prince

Zij
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-des Poètes se plaignit fortement de ce
qu ’on l’attaquoit encore une sois. Que.
veut donc dire cette étrange licence,
diíoit -il tout en coler .e ? Toujours des
plaisanteries fur moi ? Suis - je »le seul
aux dépens de qui on puisse divertir
Je Public ? Se fait -on préíe .ntemtnr un
honneur de m’iniuher ? Faut - il dire
du mal de moi , pour être bel F prit ?
j^-t-on mis la réputation à ce prix -là ?
Mais encore , quel est l’endroit que l'on
attaque l C 'est peut - être l’endroit le
plus judicieux de mes deux Poèmes.
On tient un Conseil devant Je Palais de
Priam , au retour d’un combat qui a
étéfortlong & fort opiniâtre . Les avis

se partagent , on commence às ’échauf-
fer de part & d'autre ; mais comme il
n est pas temps alors de s’amuser à con¬
tester , & que des gens qui reviennent
de la bataille tout fatigués , ne s’ac-
commoderoient pas d’un Conseil qui
dureroit trop long -temps , Priam re¬
met les délibérations à un autre jour,
Sc  ordonne , non pâs que l'on aille
souper , mais que l’on fe retire cités
foi > qu’on prenne Je repos dont on a
besoin , & qu’on répare les foi ces ; car
çe font deux choies différentes que
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d’ordonner qu’on aille souper , ou qui
l’on aille réparer ses forces Sc  prendre
du repos . L’Auteur qui a affecté fa pre¬
mière expression , n’eût pas voulu em*
ployer la seconde . Les rennes ne font
pas indifférais à ces Messieurs qui veu-
lent plaisanter ; Sc  souvent qui leur en
changeroit un seul , feroitun grand tort
aux traits les plus spirituels de leurS
Ouvrages . Mais ne faut - il que pouvoir
attraper un mot , qui fera devenu bas
par l’usage populaire , pour être eft
droit de badiner sur la divine Iliade ?
La réputation d’Homerene sauroit -elle
le garantir de ces sortes d’infukeS ? II
n’en dit pas davantage . Tous les Morts
se mirent de son parti , Sc  suivie fut
obligée à désavouer ce qu’on lui faisoit
dire.

Quand Stentor prononça les noms de
Parménisque Sc  de Théocrite de Chio ',
tous les Morts se regardèrent l’un l’au-
fre . Ces noms leur étoient inconnus ?
Sc  ils jettoient les yeux de tous côtés r
pour voir si Théocrite de Chio & Par¬
ménisque ne se montroient point . Com-
me on ne les voyoit point paroi tte *
Stentor cria encore plusieurs fois , Pur-
ménisque&*Théocrite de Chio, & fkreteiy-

Z iij.
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tir tous les échos de l’Enfer . A îa ffn
on les vit accourir tous deux hors d’ha-
îeine * Us ne s’étoient point attendus à
avoir part dans les Nouveaux Dialo¬
gues , & avoient négligé de se trouver
à l’Assemblée. Dès que Théocrite en¬
tendit son histoire , il s’écria : Ah ! fal-
Joit -il que cet Auteur me tirât de l’obs-
curité où j’étois , pour faire revivre
une détestable pointe que j’esperois que
l'on auroit oubliée ? Quel plaisir prend-
ïl àr ’ouvrir mes plaies , à me faire sou¬
venir , & à faire souvenir les autres que
j’ai été un mauvais plaisant , & qu’il
m’en a coûté la vie s Etoit - il besoin
qu’il eût recours à moi , pour orner son
Livre d’une froide plaisanterie ? 11 en
eût si bien trouvé quelqu ’une de lui-
même , s’il eût voulu.

Parménisque parut si sublime & si
élevé sur la fin de son Dialogue , qu’on
lui demanda s’il avoit appris dans l’Ali¬
tre de Trophonius à parler ainsi , Sc  si
les Oracles qui s’y rendoient étoient
de ce stile ? 11 avoua de bonne foi qu’il
n’entendoit point ce qu’on lui faisoit
dire , Sc  pria Stentor de le répéter.
Stentor le répéta , & Parménisque y
trouvant encore plus d’obscurité que



D Ë P L V f O Ê . i Ì t

fa premiere fois , demanda du temps*

Fourypenser.Apparemment,dir-il,<
intention de l’Auteur n’a pas été que'

l'on nVentendít ; car il Vend l’intelli¬
cence de mes paroles bien cher . Vous 1
voulés m’entendre , Morts , prenés -y"
garde . L’Auteur s’en vengera par la
peine que vous aurés à déchiffrer mes
Sentences énigmatiques . On lui deman¬
da pourquoi cette obscurité auroit été
affectée par l’Âuteur ? Et Parménifque
répondit : il a mis les Morts dans ses
Dialogues pour y parler ; & parler,
c’eíl ne savoir ce qu’on dit la plupart
du temps . Quand nous découvrons le*
peu de solidité de ce qu’il nous débite
& de ce qui nous éblouit quelquefois,
nous arrachons à l’Áuteur son secret.
On devient sage , & on ne l’adrhire‘
plus ; on pense , Sc  on nefs plus fa
dupe : voilà ce que l’Auteur ne trouve'
pas bon . Pour moi , duífai- je rrte met¬
tre mal avec lui,  je m’en vais travail¬
ler à pénétrer dans ses pensées . Je fat
Bien que cette étude pourra me rendre
plus chagrin & plus sombre , que ne fit
l’Antre de Trophonius ; mais il réim¬
porte . Je vous prie seulement , Morts,-
que fì quelqu ’un d’entre vous entend"
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plutôt que moi cette belle phrase ; M
y a une raìjon qui nous met au dejjus de tout
par les pensées, ily en a une autre qui noies
ramene enjuiteà tout par les aBions, il ait
la bonté de m’en avertir , asm que j’y
perde moins de temps.

Là - dessus il y eut un Mort mali-
cieux qui dit à Parméniique : je ne
vous en quitte pas pour l’éclaircisse-
ment de cette phraí 'e-là. ; il y en a en¬
core une à laquelle je vous prie devouloir bien travailler . On la mise
dans votre bouche ; c est celle -ci. Quand
on ejì de mauvaise humeur, on trouve que les
hommes ne valent pas la peine qu'on en rie.
Ils font faits pour être ridicules, £? ils le
font , cela ríejì pas étonnant ; mais une
Déesse qui sc metà Cêtre , Vefl bien davan¬
tage.  Pantois bien envie de savoir , con-
tinua -t-ií , pourquoi cette pauvre Déessectoit si ridicule . Elle étoit de bois &
mal faite . Est -ce là tant de quoi rire ?
II falloir que vous ne fuffiés pas si mé¬
lancolique . Je ne plains point les gens
chagrins , à qui une Latone de bois
suffira pour leur rendre leur belle hu¬
meur . Mais d’où vient que vous ne
pouviés rire de tant de sot iles des hom¬
mes ? C ’est qu’iís sont faits pour être
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ridicules , & il n’est pas étonnant qu’ils
le soient . Eteiì -il elìentiel à la Déesse
Latoneque ses Statues soient de mar¬
bre & d’un travail excellent ? Quand
un mauvais Ouvrier fait une I .atone,
peut -on dire pour cela que Latone
fiait quelque choie contre la nature
d’une Divinité , & qu’elle se met à
être ridicule ? Parméniíque promit qu’;l
songeroit à certe difficulté aussi- bien
qu 'aux autres , 8c  prit congé de TAssern-
blée.

Peu de temps après il y eut une
grosse querelle entre Umpératrice Faus-
fine & la Sultane Roxelane . Celle - ci
trouvoit fort mauvais que Faustine en¬
treprît de soutenir ; Que les hommes exer¬
cent leur domination fur les femmes, même
en amourj que quoiquel'empire dût être éta¬
lement partagé entre VAmant  se la Maî¬
tresse, il pajjòit toujours de Vun cu de l'autre
côté, & presque toujours du côté de lAmant.
Je vois bien , disoit Roxelane irritée,
qu’on ne se souvient plus ni de mon
histoire , ni de la hardiesse avec laquelle
j-ai promis de gouverner toujoursà ma fan-
taifie l’homme du monde le plus impérieux,
pourvu queJ eusse beaucoup déesprit, ajjés de
beauté,  se ' peud’amour.  J ’avois établi la
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gloire de toutes les femmes , & Fausi-
tine la vient détruire . Et qui croiroit
queFaustine duc mettre si haut le pou¬
voir des hommes ; elle qui a toujours
fait de son mari tout ce quelle a voulu ;
elle qui a eu tant de pouvoir fur lui,,
qu’elle en avoir honte ; elle qui est si
impérieuse , que présentement même
elle voudrolt qu’il ne fut point iemarh \? Est-
ce à elle à se plaindre que les hommes
usurpent la domination fur les femmes ?

Faustine ne demeura point fans répli¬
qué . Elle fe mit à déclamer contre les1
hommes avec tant d’emportement , quelés femmes elles - mêmes la désavouè¬
rent , & que M.Aurele tâcha de s enfuir 'del ’Assemblée. Roxelanela traita com-
me ” ne folle , si reconnue pour ce qu’elle
étoit , que dans le Dialogue où elle par¬
le , on la faifoit convenir de la nécessité
qu’il y a que les femmes soient gouver¬
nées , 8c  fe plaindre en même temps
de ce qu’elles le font ; vrais discours
d’une tête bien mal réglée . La dispu¬
ta s’échauffa entre ces deux femmes,
comme il devoir arriver naturellement,
& à la sin ce fut une confusion étrange'
entre toutes les Mortes . Les unes fe
glaignoient d’avoir été tirannifées par
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Tes hommes ; les autres se louèrent de
la facilité avec laquelle leurs Amans-
s’étoient laissé conduire par elles. Si
l'Auteur des Dialogues eût été là , il
fe fût trouvé bien embarrassé. II eut
fallu qu’il eût tâché d’accorder Faus—
tine & Roxelane , dont il avoit excité
la querelle , & cela n’eût pas été trop
aisé ; ou il eût été réduit à décider en
faveur de l’une des deux , & ç’eût été
décider contre lui-même. Une íi gran¬
de affaire ne se fût pas terminée fans
beaucoup de peine , si on eût voulu
la terminer par un Jugement régulier.
Mais les Morts ennuyés de cette dispu¬
te , qui prenoit le train de ne point finir,
chassèrent hors de f Assemblée Roxe¬
lane & Faustine, & les envoyerent vui-
der ailleurs leurs différends.

Stentor voulant continuer fa lecture,
nomma Seneque & Scarron ; Sc  aussi¬
tôt Seneque se montrant à tous ces
Morts : Je n’ai point besoin, leur dit-il,
d’entendre lire ce Dialogue , pour la¬
voir ce qu’il contient . Puisque moi ,
qui suis un Philosophe très-sérieux, Sc
si j’ose le dire , assés considérable dans
I’Antiquiré , on me met avec un Poète,
badin , cela veut dire que le Poète
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remporte bien pat-deífus moi. Je vous
d dare que je me tiens dès-à-pjëicnt
pour vaincu ; je cede tout l’avantag'eà Scarron , je ne fuis pas aises témé¬
raire pour le lui disputer. A ces moteil se retira ; mais Scarron avec son air
gai , dit qv’il n’avoit garde d’en faire
autant , qu’il avolt trop d’envie de voir
comment on l’alloit ériger en Philoso¬
phe , & qu’il ne le pouvoit absolumentdeviner. II se mit donc à écouter fort
attentivement ; mais quand il entenditqu’on mettoit bien haut la constance
avec laquelle il avolt soutenu le man¬
que de fortune , les maladies , Sc quee’étoit par-là qu’il l’emportoit fur Se-
neque , fur Crisippe , fur Zenon , Sc
fur tous les Stoïciens : Ah ! par le Stix,s’écria-t-il , cet Auteur des Dialoguesest brave homme , il fait bien trouver
le mérite des gens. Je ne connoiifors
point encore celui qu’il me donne ; jen’avois pas fait réfiéxion que j’avois
reçu tous mes malheurs avec beaucoup
de Philosophie,

Mais quoi , dit fort sérieusement Lu-
eilius, le grand ami de Scneque, & son
Disciple , d’où vient que cet Auteur
íe déclare toujours contre la raison-k.
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"Quelle inimitié y a-t-il entre la raison
& lui ? On ne Unit point. à ce qu’il pré¬
tend , compter,ur tIle, on nc s’y doit point
jier . elL ne mérite pointd estime.  Et qu’est-
ce donc qui en merde ? A quoi :-e fiera-
t - ton ? Sur quoi ce mpiera - t-on ? La
raison feule ne prouuit -elle pas routes
les vertus ? car elles ceilent de l’ètre,
dès qu ’elles ne sont que des effets du
tempérament .. Le mot même de verni
enferme l’idée d’un effort que l’on lait
pour s’attacher à ce qui est honnête.
On peut naturellement fe porter vers
les objets de vertu ; mais il faut s’y
torter avec effort pour être vertueux.
Depuis quand n’eíiime- 1-on plus les
tonnes qualités qui font acquhes à for¬
ce de foins ? Socrate est donc désho¬
noré , pour avoir vaincu les mauvaises
inclinations .qu’il avoit reçues de la Na¬
ture , 8c  pour n’avoir dû ia sagesse qu’àlui-même?

Comme Stentor vit que Luciliuss ’em*
barquoit dans un discours un peu sé¬
rieux , il sinterrompit aiiés prompte¬
ment pour lire le Dialogue d’Artémise
& de Raimond Lulle . Ce Dialogue sit
beaucoup de plaisir à une infinité de
Mortes .qui avoient été fort coquettes,
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& qui ne savoient pas qu’Artémisc fût
des leurs . Elles furent charmées de la
comparaison du grand Œuvre de la Fidéli¬
té conjugale ;  mais elles ne laissèrent pas
de tomber d’accord qu elle étoit ou¬
trée , & qu’il n y avoit aucune raison
de soutenir que ces deux choses fussent
également impossibles. Franchement,
dit l’une d’entre elles , si la Fidélité
conjugale n’eíl pas aussi impoísible -que
le grand (Cuvre , elle a ses difficultés
qui font presque insurmontables avec
de certains maris de méchante humeur,
bourrus & impérieux . Pour moi , j’a-
voue que je ne me lerois pas exposée
à toutes les aventures qui ont fait par¬
ler de moi , si le mien eût mérité ,
tn continuant d’être mon Amant , que
j’eusse pris soin de les éviter . Les maris
sont des gens insupportables . Ils ne
sc contentent pas de n’avoir chés eux
ni complaisance ni galanterie ; ils cou¬
rent par - tout celles dont ils esperent
sc faire écouter ; & voilà comment ils
gâtent les femmes qui sont portées na¬
turellement à la sagesse, & qui enra¬
gent d’ètre forcées à se cQnsoler de
leur perfidie , en suivant le mauvais
exemple qu’ils leur donnent . Toutes
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les Mortes du caractère de celle quí
débitoit ce raisonnement , commencè¬
rent à lui applaudir , & trouvèrent ad¬
mirable l’excuse qu’elle donnoit au dé¬
règlement qui avoit paru dans leur con¬
duite.

On ne fut point surpris de voir dans
le Dialogue d’Apicius & de Galilée,
que les sens l’emportassent fur la raison.
Dans les principes de l’Auteur , cela ne
pouvoit manquer ; mais on fut étonné
que Galilée eût tant d’esprit , & qu'oir
lui fit dire la plupart des bonnes cho¬
ses qui font dans ce Dialogue . Galilée
étoit un excellent Mathématicien ; il
avoit un génie rare pour la’ Philoso¬
phie . Cest lui qui a , pour ainsi dire,
donné entrée aux autres dans le Ciel
par ses Lunettes , & par l’usage qu’il en
a fait le premier . Apicius au contraire
n avoit jamais fait d’autre étude que
celle des bons morceaux . II étoit en-
tierement enseveli dans les plaisirs gros¬
siers de la Table , & par conséquent,
disoit -on , selon les régies que TAuteur
paroît avoir établies , c’étoit Apicius
qui devoir briller dans le Dialogue , &
le partage de Galilée étoit de n’avoir
pas le sens commun ; car Galilée ne
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vaut pas mieux qu’Ariílote , Apiciusne
vaut guére moins qu’Anacréon , 6c on a
vû qu’Anacréon -avoir bien plus d’eíprit
qu’Aristote.

Tous les Morts redoublèrent leur at¬
tention , quand ils entendirent Margue¬
rite d’EcolTe débiter tout le système de
Platon sur le Beau . Quelques -uns lui
demanderont où elle en avoir tant ap¬
pris ; 6c cette Princesse , fans s’embar-
rasser trop , leur répondit que ce n’étoit
pas assurément dans les Livres , & qu’il
falloir qu’elle eût pris toute cette scien¬
ce sur les lèvres de ce Savant qu’elle
avoir baisé ; tant il y a toujours à pro¬
fiter , diJoit -elle , avec les habiles gens.
Mais Platon traita l’affaire plus sérieu¬
sement ; il protesta contre tout ce
qu’on lui faiioit dire ; il se plaignit
qn’on eûtrenverlé son caractère , pour
lui mettre dans la bouche tout ce qui
étoit le plus opposé à ses sentimens.
Marguerite d’Ecosse parle en Platoni¬
cienne , diíoit -il , 6c Platon parle com¬
me auroit dû faire Marguerite d’Ecosse.
'Je ne fuis plus dans ce Dialogue -là le
divin Platon , ou du moins je me luis
bien humaniíé,

Là-deiius Arquéanasse de Colophon,
qui
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qui étoit irrité contre lui , à cause des
vers qu’il avoir faks fur elle ,■& qui
étoit encore de plus mauvaise humeur
parce qu’elle voyoit qu’au bout de-
deux mille ans on se souvenois qu’elle-
avoir été vieille, soutint à Platon qu’if
n’avoit point été .si sage qu’il levouloic
faire croire ; qu’on ne lui avoir point /
fait de tort , en le faisant parler surl’a-̂
mour d’une maniéré assés libre ; qu’iP
en avoir lui-même donné le droit à-
l’Auteur des Dialogues , en laissant h>
la postérité de médians petits vers fort:
indignes d’un Philosophe de sa réputa¬
tion , & qsselle étoit ravie qu’il en fût
puni comme il étoit.

Platon répondit qu’il étoit fort sur¬
prenant qu’on aimât mieux juger de-
lui par deux petites Epigrammes qu’il
avoir peut-être faites en l'air , que pat
tant d’Ouvrages de Philosophie si sé¬
rieux & si solides; que fur ces deux pe¬
tites Epigrammes on le crût galant , Sc
qu’on ne le voulût pas croire Philoso¬
phe sur tons ses Ouvrages de Philoso—
plue. IL se trouva un Mort qui poust
le consoler, lui.dit qu’on ne le faisoît;':
point trop sortir de son caractère; quer
nomme sa maniéré des’expLiquerétoie

TomtL A -fe
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sublime , & quelquefois fort envelop¬
pée , on lui avoit ailes bien fait parler
cette langue -là ; Sc  que pour l’embar-
ras de la pensée Sc  du tour,  il devoir
être aisés content d’un certain endroit,
où il prétendoit démêler comment
l’esprit ne fait point de passions , mais
feulement met le corps en état d’ei*
faire.

On trouva bien encore un autre su¬
blime dans le Dialogue de Stratorr
Sc  de Raphaël d’Urbin . Straton qui
croyois que son nom fût oublié depuis
îcng -temps , fut ravi de s’entendre nom¬
mer . II fe dressa fur ses pieds , & se
prépara à écouter fort attentivement,
tout joyeux de ce qu’on Favoit choisi
pour être un Personnage ; mais fa joie
fut bien rabattue , quand il ne put rien
comprendre à tout ce qu’on lui faisoit
dire . II avoua qu’il ne favoit ce que
c’étoit que les préjugés , Sc  il crut que
ce devoit être quelque invention nou¬
velle , parce que de son temps on n’en
parloit point.

Raphaël d’Urbin , grâce à une ap¬
plication prodigieuse , entendit un peu
de quoi il étoit question ; mais il ne lais¬
sa pas d’être surpris qu’on ne lui eue
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p'as fait dire un mot de son métier , &
qu’on l’eût jette dans nne Métaphysi¬
que fort abstraite . On demanda s'iln ’a-
voit pas été astes grand Homme pour
pouvoir parler de toute autre chose que :
de Peinture Sc  de Sculpture , que du>
moins cétoit - là lsidée qu on avoir euo -
de lui ; mais il répondit naïvement,
que ce qu’il avoir le mieux íu -, c'é-
toient ces deux Arts , & qu’il se tire - '
róit encore plus aisément de cette ma-*
tiere -là , que des préjugés . Je crois mê~•
nie , ajouta -t-il , que parce qu’on fait
que je ne dois pas être fort habile sur r
les préjugés , on a prislahberté de me
faire dire fur cela quelque chose qui"
n’est pas trop justre. Straton me dit
Qu’il saut conjérver les préjugés de la coutu
rre-pour agir comme un autre homme, & Je '
defaire de ceux de Vesprit pour penser en hom¬
me sage ; Sc  je répons brusquement , -
Qu’il vaut mieux les conserver tous.  Je nen - -
tens pas bien ma réponse . Aï-je voulu;
dire que le meilleur parti étoit de con - '
server tous les préjugés , tant ceux -de --
î’efprit , que ceux de la coutume ? Mais :
il est toujours bon de bannir ceux de
l’efprit , puisqu’ils font obstacle à la de- -
couverte -de toutes les vérités Aï-
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voulu dire qu’il valoit mieux ne se pn«
défaire des préjugés de l’csprit , que de
s’en défaire , & de conserver en même
temps ceux de la coutume ? Mais ua
Sage feroit un extravagant , ssil falloir
qu’tl se défît des préjugés de la coutu.-
me , & qusil ne fût pas fait au dehors
comme les autres. Qu’on me dise donc
ce que j'ai voulu dire. Je crois que si on
eût mis en ma place quelque Philoso¬
phe , on feût fait parler avec plus de
juíîeíìê ; mais on a cru qu’un peintre
n’y devoir pas regarder de si près.

Stentor fe préparent à palier au Dia¬
logue suivant, lorsqu’ii lui vint de la
part de PIuton un ordre de quitter la
lecture , & de lui apporter le Livre. II
obéit aussi- tôt , & sortit de l’Assem-
blée. Tous les Morts , dont le nom est
inconnu ( & c’est le plus grand nom¬
bre ) furent extrêmement fâchés de
voir cette lecture situe. Ils fe réjouif-
soient aux dépens des Morts illustres
qui croient intéressés dans ces Dialo¬
gues. Ils étoient ravis de les y voir
maltraités ; & pour eux , grâce à leur
obscurité , ils ne craignoient riem Ils
étoient bien sûrs que l’Auteur ne les
attraperoit ni dans les Histoires , ni
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dans le Dictionnaire historique , &
qu’ils étoient tout -à-fait hors de prise
ah )n homme si dangereux . Ainsi durans
que Stentor Iisoit , ils étoient propre¬
ment à la Comédie , Sc  ils voulurent
beaucoup de mal à Pluton qui trou-
bloit leurs plaisirs.

Pluton . s’étoit rendu aux prières
d’une infinité de Morts modernes , qui
avoient été le conjurer qu’il ne iou sirit
point qu’on lût les Dialogues où ib
avoient part . Ils lui avoient représenté,
que du moins pour les Anciens leur
réputation étoit faire , & que le mal
qu ’on diroit d’eux ne leur feroit pas tant
de tort ; mais quht l’égard des Moder¬
nes qui n’étoient pas si bien établis , il
étoit important qu’on ne prît pas fur
leur chapitre des impressions désavarv-
tageufes , & que leur gloire qui ne fai-
soit encore que de naître , étoit trop
foible pour résister à toutes ces plaisan¬
teries . Voilà pourquoi Pluton envoya
quérir Stentor , & fe saisit de son Livre,
dans le dessein dc ne le laisser jamais-
voir a personne : mais comme Stentor
étoit curieux , il en avoit Iû le reste en.
allant trouver Pluton , & cela fut causo
que Pluton l’obligea au secret , par
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les sermens les plus redoutables qui íV
fassent aux Enfers ; mais à dire le vrai,
tous les sermens des Enfers ne sonr pas '-
grand ’chofe ; les Morts ne craignent
plus de mourir.
Quel respect Stentor s’attira de tous les

Modernes ! Us alloient lui faire la cour
avec grand foin pour ì’empêcher de
parler , & de révéler le mal qu on pou¬
voir avoir dit d’eux . Quelques -uns con-
Venoient qu’il ne falloir pas nommer
ceux qui y avoient part , & le prioienî
de nommer ceux qui n’y en avoient
point ; mais Stentor qui fé pîarfoit à les
tenir tous en crainte <gardoit fort exac¬
tement le silence. Si l’un de ces Morts
avoir querelle contre un autre , il lui
foutenoit tout en colere , qu’on n avoir
eu garde de manquer à le mettre dans
les Dialogues ; mais le secret ne put
durer fort long -temps.

Un jour David Kiccio eut la har¬
diesse de soutenir à Achille , qu’ils
avoient été tous deux Joueurs de Lut T ■
mais avec cette différence , qu’Achille'
s’étoit amusé à en jouer , tandis qssil eut
été question de faire le devoir d’urv
grand Capitaine , & que pour lui il
avoir quitté le Lut pour prendre e$i



D E P LU T O tf . 1 SJ 1
main le Gouvernement d’un Royau¬
me . La dispute alla si loin , que Izs  Hé¬
ros de Idliade qui en furent avertis,
vinrent fondre fur David Riccio , dont
Tinsolence leur donnoit en même temps
de la surprise & de l’indignation . Sten¬
tor y vint avec les autres , quoiqu ’il ne
soit Héros que par la force de ses pou¬
mons . II fe mit à crier d’un ton redou¬
table , & propre à fe faire entendre par
tout l’Enfcr : Est-ce là le téméraire qui
ose fe comparer à Achille ? Je veux
bien qu’il sache que quoiqu il ait été
Ministre d’Etat , on fe souvient tou¬
jours de son origine ,■& que dans les
Nouveaux Dialogues on lui donné un
caractère aussi bas qu’au plus misérable
Violon qui ait jamais été.

Davia Riccio demeura tout inter¬
dit . II s’étoit flatté qu’après ses aven¬
tures , & le rang qu il avoit tenu dans
le monde , il ne passeroit pas pour n’a-
voir pas eu le courage élevé ; & il ne
lui fut jamais tombé en pensée , que
malgré toutes les entreprises ambitieu¬
ses qu’il avoit faites , on le pût dépein¬
dre comme un homme lâche Sc  timi¬
de . Achille fut vengé par le trouble &
par la confusion de David Riccio z Sc
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la Duchesse de Valentinois qui fe trotté
va là présente , insulta encore à ce
malheureux , en disant qu’elle n’avoit
jamais de joie plus sensible , que quand
elle voyoit rabattre l'orgue il de ces
lottes de gens à qui la fortune avoir
fait oublier la bassesse de leur naissance,
& qu’elle remerciroit volontiers , si
ellepouvoit , l’Auteur des Dialogue ?,
de ce qu’il avoir maltraité David Bio
cio.

Stentor ne put / empêcher de répli¬
quer à la Duchesse ; Sc  remerciriés -vous
cet Auteur , s’ilfaifoitrouler toutè votre
histoire fur ce que vous avés été une
vieille Coquette ? Que voulés - vous'
dire , reprit -elie en changeant de visa¬
ge ? Je veux dire , répondit Stentor,
que dans les Nouveaux Dialogues vous
disputés à Anne de Boulen le prix de
la Coquetterie , & qu’ensin vous / em¬
portés fur elle , parce que vous vous
ctes fait aimer toute grand 'mere que
vous étiés . Je me vante donc de mon
âge , dit la Duchesse ì Cela n’est point
du tout naturel ; les femmes ne veu¬
lent point d’un mérite qui soit fondé
fur les années . Votre Auteur ne con¬
sole donc pas bien les femmes, répon-
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Hit Stentor , car il vous fait bien fiere
de votre âge.

Molière ne put laisser passer certe oc'
cation de plaisanter sur les Vieilles qui
conservent encore toutes leurs incli¬
nations galantes , & fur les foins que les
Femmes prennent pour déguiser leurs
années . 11 traita cette matière si agréa¬
blement , que Stentor tout surpris de
l’entendre , lui dit ; mais ce n’est point
ainsi que vous parlés dans les Nou¬
veaux Dialogues . Vous y renés de cer¬
tains discours de Philosophie qui ne
valent pas ce que vous venés de dire.
Des discours de Philosophie , s’écria
Molière ! On se  moque . Mon ca -actére
est- il si peu connu , qu’on ne puisse pas
me faire parler fur des sujets qui me
conviennent ? Je ne sai, répondit Sten¬
tor ; mais enfin j’aimerois bien nfeux
vous entendre fur ces Vieilles que vous
nous dépeignés sip 'aifamrnent , que fut
cet ordre de l’Univers dont vous entre-
tenés Paracebe.

Ce fut ainsi que Stentor commença
à divulguer le secret , Sc  ensuite il ne
se contraignit plus du tout à le garder.
Defcartes apprit que lui , qui est le Pere
des Tourbillons Sc  de la Matière subtile,

Tome I.  B b
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il parloic de Colin Maillard , & qu’ofl
le faisoit revenir en enfance . Juliette
de Gonzague lut qu’elle diíoit àSoli-
man des choies qui démentoient allés la
pruderie dont elle se piquoit , 11n’y eut
que Montézume quifutcontent .Quand
ce Roi du Mexique eut su combien on
le suppoíoit habile dansTHistoire Grec¬
que & Romaine , il en conçut tant de
vanité , qu’il osa disputer contre Thu-
cidide & Tite -Live . Aussi ne suivit - il
pas tous ces Morts Modernes qui al¬
lèrent porter leurs plaintes au Roi des
Enfers . Ceux dont Stentor avoit lû les
Dialogues , s’avíferent à l’exemple de
ces derniers de se plaindre aussi ; êc
la foule fut aussi grande chés Elu ton,
qu’elle l’avoit été la premiere fois. II
fut fâché de se voir engagé de nou¬
veau à un examen si ennuyeux ; mais il
ne pouvoit pas refuser la jusfice à ses
Sujets . Du moins il voulut , pour éviter
la confusion , que chacun mit ses plain¬
tes par écrit ; Sc  quand il les eut reçues
toutes > il fut aisés étonné de trouver
parmi ce nombre une Requête , dont
voici les termes.
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js Oi des Enfers. Nous commençons par
vous protester que Von ne parle de nous en
aucune maniéré dans les Nouveaux Dialo¬
gues. Nous sommes heureusement échappésà
VAuteur , soit parce qiCil ne nous a pas
connus, soit parce qiéil ne nousa pas jugés
propres pour ses desteins; mais nous ne lais¬
sons pas de nous intérester pour le sens com¬
mun, qui est blessé» à ce qu’il nous paroit ,
eli quelques endroits de ce Livre. Permettés-
nous de vous les marquer, Or de vous en de¬
mander juflice.

B b ij
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Les Belles font de tous Pays , & IcS

Bois mêmes ni les Conqucrunsn ’en font
pas.

Ejì - ce que les Belles font reconnues par¬
tout pour belles, & que les Rois ni les Con¬
quérant ne font pas ixconnus par tout pour
Rois ou pour Conquérant ? Mais qu une
Belle Chinoise vienne en Europe, pour voir
si l’on l’y trouvera belle avec(on visage plat,

ses petits yeux , C son nés larges Elles ’ap~
percevra bien que les Belles neJont pas de tous
Pays . Un Conquérant Chinoisqui pourroit
Venir jusqu en Europe, s'y jeroit assurément
bien mieux reconnoître pour un Conquérant,
st la fortune le favorisait; C Alexandre lui-
même, dont il êjì quesìion dans ce Dialogue,
ne jut -il pas la terreur des Ind’ens  f Phriné
n eut pas été leur charme. Un Grec favoit
défaire des Armées aux Indes comme ailleurs,
mais une Grecquen’y eut pas su ft bien don¬
ner deVamour. Les goûts pour la beauté font
dijférens dans les Nations ; mais dans toutes
les Nations on cède au plus fort . Ains les
Conquérant font de tous Pays , (P les Belles
n'en font pas.

Les vraies louanges ne font pas celles
qui s’ofFrent à nous , mais celles que nous
arrachons.

Cette maxime ne nous par op pas trop jujîe*
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Npus convenons que les louanges qu’on arra¬
che de la bouche de ses Ennemis mêmes, font
de vraies louanges; mais ce font de vraies
louanges aufji, que celles qui font données par
des "ens qui ne je font point tant de violence
pour les donner. IÏ n’efl point besoin que ceux
qui louent, ne le fafjetit qu’à regret. Titus
que l’on avoit nommé les délices du Genre
Humain , devoit- il doncn être pointflatte de
cette louange, parce que fes Sujets navoient
point eu de répugnanceà convenir qu il la mé¬
ritât ? Et Attila étoit-il mieux loué par ceux'
qui en Vappeïlant le Fléau de la colere célefle  »
étoient bien fâchésd’être réduitsâ le reconnaî¬
tre pour un grand Homme de Gutrre ?

L’ambition est aisée à reconnoître
pour un ouvrage de l’imagination ; elle
cil a le caractère ; elle est inquiète ,
pleine de projets chimériques ; elle va
au -delà de fes souhaits , dès qu ils sonc
accomplis.

Croiroit-on que ce fût par toutes ces qua¬
lités queVAuteur prétend dijtinguerl'ambi¬
tion d’avecl’amour? II faut queVamour soit
devenu bien tranquille. II eût afétnent p jjé
pour un ouvrage de l’imagination, du temps
que nous étions divans ; car il étoit inquiet,
& plein de projets chimériques, & ne fe con-
tyntQit presque jamais. Nous croyons pourtant

B b iij
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qu il n’a pas encore tout-à-jait changé de na-
tare. L’Auteur oppose Vamourà Vambition  /
C après qu il a ait bien du mal del’ambition  ,
nous remarquons qu'il noferoit rien dire de
Vamour. Apparemment Jì Vamour étoit re¬
connu pour une passion fi paisible& si douce,
on n eût pas manqué dejaire bien valoir cet
avantage qu il auroit eu fur l'ambitìon.

De quelie maniéré devintes - vous
fou . D une maniéré fort raisonnable.

Nous consentonsa laser pafjer cette poin¬
te , penn é, que nous ne la retrouvions pas ait
bout de dix lignes.  Je sis des réflexions íï
judicieuses , que fen perdis le jugement.

Les Frénétiques font si fous , que le
plus souvent ils se traitent de fous les
uns les autres.

Si les Frénétiques ne donnoìent pointd’au¬
tre marque de jolie, nous naurìons pas mau¬
vaise opiniond’eux. Ce n'es pas être fou , que
d’appeller fous ceux qui le font.

Voilà , Roi des Enfers , les endroits les
plus considérables dont nous avons cru être
obligés de nous plaindre par le seul intérêt de
la raison. 11 y a parmi nous des Morts
Grammairiens, qui vouloient vous importu¬
ner d’un affés grand nombre d’exprejsons
qu ils trouvoientà reprendre dans les Nou¬
veaux Dialogues, Nous n'avons point été da



î > E P L U T O Né 1 ^ 5

leur avis. Les critiques qui se font aux En¬
fers doivent être plus soudes. 11 faut quelles
roulent fur les choses& non pas fur les mots;
O de plus , comme VAuteur change volontiers
fis express onsd'une Edition à Vautre, nous
pourrions prendre de la peine inutilement. II
vaut mieux ne lui pas faire de grâcefur les pen¬
sées, puisquec'efl sur cela qu il ne se corrige
point. Nous attendons vos décisions avec im¬
patience. Faites voir, grand Roi , que vous
êtes VApollon des Enfers , & que le Stix
vaut bien VHippocrêne.

Pluton répondit à cette Requête de
la maniéré du monde la plus favorable.
II ordonna que tout ce qu’elle critiquoit
seroit tenu pour bien critiqué ; Sc  sur
les plaintes des autres Morts , voici des
Réglemens qu’il fit , de l’avis d’Eaque
Sc  de Rhadamante.

I.

Que nonobfant le bien que VAuteur des
Dialogues dit d’Héroflrate , il Jeroit rétabli
dans fa mauvaise réputation.

I I.

lQuedes Amans fidèles ne pafferoient point
B b.iii)
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pour être aussi rares que des Dieux Amans,

que Pauline chercheraitd’autres raisons
four jujlifier son aventure.

III.

Qu’il ne seroit point permis de railler Ho¬
mère deux fois , C qu’on ne permettroit point,la récidivé.

I V.

Que Scarron reconnoîtroit publiquement,
que hors des Dialogues il le cédoit en tout à
Seneque.

V.

Que Molière ne parleroit point de Philoso¬
phie, ni Descartes de Colin Maillard.

VI.

Que Montè\ ume ne faurok à fond quq
VHfoire du Mexique.

VII.

Que Galiléen’auroit point dans des Dia-:
logues plus d’esprit qu’Apicius.
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VIII.

Que les Femmes ne tireroìent pointd'avan  -
tâge de la dangereuse Chimie,de Raimond
Lulle.

I X.

Que Candaule ne feroitpointd'une humeur
fì paisible, de peur qu il ne donnât uti-mau-
vais exemple aux Maris , &’que Giges aurott
des idées plus nobles del amour.

X.

Que Faufìine demanderait pardon  â Ro->
xelane de Vavoir contredite, C Roxelane
à Faujline.

X I.

Que Platon ne feroit point Galant , maïs
feulement Philosophe.

XII.

Que la Duchejse de Valentinois feroit
dspenfée de se vanter de son âge.
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XIII.

Que David Riccio pourroit parler quand il
voudroit en Ministre d'Etat , ne seroií
point obligéâ n'avoir que des sentimentd!unJoueur de Lut.

XIV.

Qû’on laveroit Théocrite de Chio dans le
Fleuve Lethè , pour lui faire perdre la mé¬
moire de ses mauvaises pointes, & que l’on
donnerait un an à Parménisque pour s’expli¬
quer , au(fi-bien qu’à Raphaël d'Urhin.

Ces Réglemens furent publiés par
tout l’Enfer , avec défense expresse àtous Morts de venir encore étourdir
Pluton fur cette matière , à Moins que
quelque Vivant ne s’avifât de copier le
Copine par de nouveaux Dialogues
qui méritassent dette critiqués.

W
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LETTRES
GALANTES-

A M A D A M E de G,

Lettre I.

L y a long-temps , Madame)
que j’aurois pris la liberté de
vous aimer , íi vous aviés le
loisir d’être aimée de moi ;

mais vous ètes trop occupée par je ne
sai combien d’autres Soupirans , & j’ai
jugé plus à propos de vous garder mon
amour. II pourra arriver quelque temps
plus favorable où je le placerai. Peut-
être votre Cour sera-t-elle moins gros¬
se pendant quelque petit intervalle ;
peut-être serés-vous bien aise d'inspi¬
rer de la jalousie & du dépit à quel-
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qu’un , en faisant paroître tout à coup
un nouvel Amant . Comptés que vous
en avésun de réserve , donc vous pout¬
res vous servir quand il vous plaira . Je
tiendrai toujours mes foins & mes voeux
tout prêts ; vous n’aurés qu’à me faire
signe que je commence , Sc je commen¬
cerai . Ne dites point que vous n’aimés
de l’arnour que la foule des Amans , Sc
qu’ainíìîl est temps que je vienne , par¬
ue que je ferai toujours nombre . Ayés
plus d’oeconomie Sc  de ménage . Les
Belles ont souvent vingt Conquêtes
à la fois ; & quand tout cela vient à
manquer en même temps , sigurés-vous
la désolation . Gardés quelque chose
pour l’avenir ; j’attendrai quinze ou
vingt áns , si vous voulés . Je me pas¬
serai à un peu moins d’éclat que vous
n'en avés aujourd ’hui ; je vous relâchecette extrême vivacité dont est votre
teint ; ausiì-bieniî y a beaucoup de su¬
perflu dans votre beauté . Je ne veux
que le nécessaire , que vousaurés tou¬
jours . Quand vous me donnerés le
temps que je vous demande , ce n’elì
qu’un temps que vous auriés donné aux
réflexions . Encore puis-ie me flatter
que je vaux mieux qu’elles , & que je



Galantes.  z o r

tous occuperai plus agréablement. Les
plus petits lentimens valent mieux que
les plus belles réflexions . Au lieu de
rêver creux , ou de ne rêver à rien,
vêtis poutres rêver à moi. Adieu , Ma-
dame , juiqu ’à nos Amours.

*

A AlONSIEURduT.

Lettre II.

O N dit qu’outre votre Procès , vous
avés de l’amour , & que vous aimés la
Femme de votre Rapporteur . On ne
prend ordinairement dans la maison de
ses Juges que du chagrin , de la haine,
du dépit ; & vous , vous y avés pris
de la tendreflè . Je ne conçois pas com¬
ment dans un homme qui plaide , il
reste encore quelque chose qui puisse
aimer ; mais peut - être auíîì n’aimés-
vous que pour plaire mieux , II vous
est plus commode d’attendre dans la
Chambre de Madame , que dans l’An¬
tichambre de Monsieur , où vous vous
promeneriés avec d'autres Plaideurs
qui vous conteroient leurs affaires , ôc
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ne vous donneroient pas la consolation
d’écouter la vôtre attentivement . Vous
avés bien fait de convertir en assiduités
amoureuses , les fâcheuses assiduités
qu’il falloit avoir dans cetteMaifon -là ;
& encore vaut - il mieux faire fa cour à
la Darne du Logis , qu’au Secretaire.
II ne vous coûtera pas plus pour l’un
que pour l’autre ; au contraire , je crois
que vous y gagnés , & que les rigueurs
du Secretaire auroient passé celles de
la Dame , quelque vertueuse qu’elle
soit . Je ris , quand je songe, que vos
tendres soins ne lui demandent appa¬
remment qu’une bonne sollicitation
auprès dé son mari , & qu’elle suppli¬
que les soupirs que vous poussés pour
le gain de votre cause. Je ne doute
point que vous ne mettiés fur son comp¬
te les nuits que vos affaires vous font'
passer fans dormir . C’est assurément un
beau secret que de rendre toutes les in¬
quiétudes d’un Plaideur méritoires en
amour . Mais fl vous ètes amoureux tout
de bon , que vous êtes occupé ! Conter
vos raisons au mari & à la femme tour
à tour ! Parler Procès à l’un , & galan¬
terie à l’autre ! Au sortir d’un Cabinet
où l’on a crié avec une efpéce de fureur,
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aller soupirer tendrement dans une
Chambre ! N’avoir que la distance de
deux Apariemens , pour quitter le hi¬
deux períonnagedePlaideur, & prendre
l'agréable perionnage d’Amant ! La
tête ne vous tourne -t-elle pas quelque¬
fois ? Ne vous méprends - vous point,
& ne parlés -vous point de galanterie
au mari , & de Procès à la femme ?
Vous vous allés faire une grande ha¬
bitude de vigilance . Vous avés des Ri¬
vaux d’un côté , & de l’autre des Par¬
ties , & ce font autant de personnes
dont il faut éclairer la conduite . Vous
serés bien habile , si vous empêchés
que les uns ne vous fassent quelque su¬
percherie , tandis que vous fongerés
aux autres . Vous verrés qu’ils fe ligue¬
ront ensemble , & que tantôt on fera
un faux rapport de vous à la Dame,
tantôt on mettra un fausse Piéce dans
le Procès . Adieu , Monsieur . Si vous
n’aimés pas tout de bon , vous enten¬
des bien vos affaires ; si vous aimés ,
vous vous ètes fait bien des affaires
nouvelles.
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Lettre III.

J Ene doute point que le compliment
de condoléance qu’il saut vous faire
fur la perte de votre Procès , ne doive
être accompagné d’un compliment de
congratulation . Votre affaire étoit fort
bonne , & vous l’avés perdue . Cela
veut dire que vous plaisiés à Madame
de L . Vous n’avés que trop bien solli¬
cité votre Rapporteur , Sc  que trop en¬
gagé dans vos intérêts une perionne
qui le touchoit . La justice que l’amour
vous a rendue , vous a attiré l’injustice
du Palais . Je vous crois consolé de
reste ; car l’homme galant l’emporte
bien cités vous fur le Plaideur . II n’y a
que six mois que vous plaidés , & il y a
vingt ans tout au moins que vous ètes
galant ; il étoit bien raisonnable que
vous réussistiés mieux dans le métier où
vous avés plus d’expérience . Songés
que vous étiés déshonoré , sfvousaviés
gagné le Procès , Sc  manqué la Dame.
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C’est comme si un homme d’épée avoic
bien résolu une question dePhilosophie,
& s’étoitmal battu . Tous ceux qui per¬
dent leur Cause , ne font pas vengés
comme vous ; & la femme du Rappor¬
teur ne répare pas toujours les torts
que le mari leur a faits. Vous allés être
plus amoureux de cette belle Dame ,
que vous ne l’avés encore été ; la haine
que vousavés pour ion époux , tourne¬
ra à son profit . Au reste , vous qui avés
toujours été discret à fégard des Relies,
gardés - vous bien de vous plaindre du
Procès perdu . Vous ne íauriés parler de
Pinjustice du mari , fans publier les fa¬
veurs de la femme sur-tout une Re¬
quête civile feróit L chose du monde
la plus indifcrette & la plus contraire
aux loix de l’Amour . N’y longés seu¬
lement pas ; prenés votre parti douce¬
ment , & comptés ce que votre Rappor¬
teur vous fait coûter , au nombre des
dépenses que vous avés faites pour les
Dames.

C eToim  I
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A MO NSIEUR le M . de V.

Lettre IV.

JP *Ourquoí vous moqués - vous tanc
de notre ami le Chevalier , fur ce qu’iíaime une Grifette ? Vous voudriés donc
qu’on ne pût entrer dans un coeur , quecomme on entre dans l'Ordre de Mal-
the , en faisant ses preuves ? Pour moi
je trouve deux beaux yeux aussi nobles
que le Roi , & je ne demande pointqu’ils me produisent d’autres titres 7que de la vivacité & *de la douceur,
Croyés -vous que je pardonne la laideur
d’un visage , parce que ce vifage -là fera
descendu de vingt Ducs ?Point du tout.
Je compte toutes les Laides pourrotu-
rieres . J’ai pourtant vû.des gens , qui
dans des personnes aisés éloignées d’être
belles,aimoient feulement leurs illus¬
tres Ancêtres , Sc les titres de leur Mai¬
son ; mais je vous avoue que je n’au-
rois pas les fentimens aisés élevés pour
être amoureux d’un arbre généalogi¬
que . Si notre Chevalier étoit dans le
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Pays où l’on choisie les Rois à la bonne
mine , il aimeroit présentement une
Princesse ; mais parce qu’il est en Fran¬
ce , il n’aime qu’une Grisette ; hé bien
il 11’a qu’à la prendre pour une Prin¬
cesse étrangère , qui n’est pas reconnue.
Sérieusement , si vous i'entiés votre
cœur fur le point de s’aller rendre à
une jolie personne , l’arrêteriés - vous
pour dire ; Attendons , nous sommes con¬
tens de la beauté, mais nous n'avons pas
encore examiné la noblejfe.1 Je fuis sûr que
votre cœur préviendroit bientôt votre
examen . Le goût du Chevalier me sem¬
ble fort bon . II n’y a presque plus rien
de naturel chés beaucoup de Dames du
grand monde , ni teints , ni tailles , n£
íentimens ; la Nature s’est réfugiée chés
les Grisettes , & il l’y va chercher . Touc
le malheur est qu’il ne soupirera point
dans des Appartemens de sept pièces de
plein pied , & superbement meublés »
& que dans toute la maison où sa Maî¬
tresse sera , il ne verra rien de si beatï
quelle ; mais s’îl a dessein de la trom¬
per , je le condamne tout -à- fait . Les
gens comme lui font entendre d’ordr-
naire à ces Belles-Ià , qu’il n’est pas da
bon air de se défendre ; que ce n’est:
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point là comme en usent les Femmes
de qualité ; & là - dessus ces pauvres
Créatures se rendent , seulement pour
montrer qu’elles savent vivre . Je veux
qu ’on respecte la simplicité ; sil’on veut
être fourbe , qu’on le soit dans le grandmonde , où le commerce de la fourbe¬
rie est établi.

A MADEMOISELLE de C.

Qui étoit nouvellement venued’Angleterre
en France.

Lettre  V.

J E vous écris , Mademoiselle , dans
une Langue que vous n’entendés pas
encore beaucoup , mais en récompense
je vous écrirai sur une matière que vous
n’auréspas de peine à entendre . Quand
je vous dirai que je vous trouve la plus
aimable personne du monde , je crois
que vous n’auréspas besoin d’Interprcte.Vous devriés m’entendremêmeen Chi¬
nois ; car après qu’on vous a vue , que
peut - on vous dire autre chose ? J’ai



Galantes. Z 09

bien vû des Vaisseaux , qui ayant pres¬
que sait le tour du monde , revenoient
en France chargés de curiosités étran¬
gères ; mais ils n’ont jamais rien apporté
de fi curieux que ce que le vôtre a ap¬
porté , quoi qu' il n’ait pas fait un grand
voyage . En vérité , ce n’est pas parcs
que vous venés d’un autre Pays , que je
vous estime tant . Fussiés- vous Françoi¬
se , je vous estimerois encore beaucoup.
Cependant il me semble que votre pe¬
tit jargon étranger contribue un peu au
plaisir que je me sais de vous voir . Vous
ne sauriés croire combien votre visage
s’anime , & combien il naît de grâces
au moment que vous cherchés un mot.
Toute l’éloquence qui manque alors
à votre bouche , est dans vos yeux . Je
ne sai plus comment on peut aimer des
personnes qui parlent François fans au¬
cune difficulté . Au nom de Dieu , ne
l ’apprenés point mieux que vous ne le
savés , ce íeroient mille petits amours
perdus . II ne vous faut que trois ou
quatre mots , qui font d’un usage indis¬
pensable . Aimer , par exemple ,soupirer,
tendrejje; avec cela vous irés loin . Que
j’envie,Mademoiselle , le bonheur de ce¬
lui pour qui vous bégayerés ces mots -là !
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A MADEMOISELLE de L

Lettre VI.

,]VÎ On devoir m’oblige , Mademoi¬
selle, à vous parler d’une chose qu’il y
a long-temps que je vous cache. Je fuis
bien fâché de ne vous la pouvoir plus
dissimuler, & d’être réduit à vous ap¬
prendre une nouvelle qui vous déplai¬
ra peut-être ; mais enfin je me repro¬
cherons de ne vous rapprendre pas , 8c
ma conscience en murmureroit tróp . II
y a aujourd'hui justementun mois, Ma¬
demoiselle , que je vous aime. Vous
prendrés cela comme il vous plaira ,
vous vous fâcherés , vous vous mettrés
encolere ; pour moi, je n’ai voulu que
faire i’acquit de ma conscience; après
cela je ne m’inquiéte de rien. Je tiens
qu’il n’y a rien de plus injuste que de
voir une aussi aimable personne quevous , sans l’aimer. L’amour est le re¬
venu de la beauté , & qui voit la beauté
fans amour , lui retient son revenu d’une
maniéré qui crie vengeance. Je ne
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Fourroís pas dormir, fi je me sentoisamechargée de ce peché - là. Vous me
dires que je dois vous aimer fans vous
le dire . J’entens bien votre expédient,
Mademoiselle ; mais vous savés que'
quand on paye , on est bien aise d'en
tirer quittance , ou de prendre acte com¬
me on a payé . Je m’acquittede l’ainour
que je vous dois , mais je déclare en
même temps que je m’en acquitte . Que
sai-je f Vous viendriés peut -être quel¬
que jour m’inquiéter là-dessus ; il n’est
rien tel que de prendre ses sûretés.
Vousauriés beau me dire que je n’au-
rois rien à craindre . Mon Dieu , on ne
fait ce qui peut arriver ; vous change-
rés peut -être d’humeur . Enfin , il est
sûr que quand vous saurés que je vous
aime , il n’y aura rien de gâté,
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A LA M E S M E.

Lettre VIL

Ous vous ères bien gendarme'e detta déclaration , vous ères bien satis¬
faite de vous -même , votre vertu a
fait son tintamare ; mais voulés -vous
gager qu’au bout du compte vous m'ai-
merés ? Oui , vous m’aunerés ; je sai
bien ce que je dis , je sai bien ce que
je sens , qui me répond que je me ferai
aimer . N’ayés point si bonne opinion
de votre indifférence , j'ai de la cons¬
tance pour vaincre quatre indifféren¬
ces comme la vôtre . Le temps ne me
coûte rien , en fait d’ausii jolies per¬
sonnes que vous . Faut -il des années?
Hé bien , des années , soit. Je n’ai rien
de plus agréable à faire . Vous ne m’ac-
corderés aucunes grâces ? Je vous joue¬
rai le tour d’aimer jusqifà vos duretés.
Vous ne me ferés que des grâces très-
légeres ? Elles me paroîtront d’un très-
grand prix , parce qu’ellespartiront de
vous . Vous m'opposerés des Rivaux ?
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Je les ferai tous déserter par mes assi¬
duités , & par le désespoir où je lesr
mettrai de vous pouvoir rendre )autant
de foins que moi . Ensin prenés tel par¬
ti qu’il vous plaira ; je ferai enrager vo¬
tre indifférence , & après bien da temps,
comblée de services , de fidélité , de
tendresse, ' de respect , vous ne satires
plus de quel côté vous tourner , & il
faudra que vous m’aimiés par lassitude.
Ce qu’il y aura d’admirable , c’est que
quand vous m’aimerés , je ne vous en
aimerai pas moins . Vous allés compter
cela pour rien ; mais fâchés que c’est:
une grande promesse que je vous fais.
Vous vous imaginés , vous autres Bel¬
les , qu’il ne faut taire aucune difficulté
de laisser là vos Amans des années en-
tieres fans les aimer , & après cela vous
vous avisés quand il vous plaît d’aimer
à votre tour ; mais qu’arrive -t-il f Ils
ont commencé d’aimer plutôt que vous,
ils finissent plutôt , & vous achevés la
carrière toutes feules . Vous n’aurés
point cet inconvénient - là à craindre
avec moi . J’aime fort bien , quoique je
fois aimé . Si vous ne m’en croyéspas,
c’est un point de fait qui gît en expé¬
rience . Eprouvés -le.

Tome I. Dd
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D
A LA MES M E.

L ET T KE VIII.

Epuis que je fuis votre Amant c!e'-
claré , j’ai fait bien du progrès auprès
de vous . Vous ne voulés plus être un
moment feule avec moi , vous ne me
recevés plus à votre toilette , vous ne
souffririés pas que je vous eusse pris le
bout du doigt . Bon , Mademoiselle,
cela va bien , j’avance . Vous me retran¬
chés toutes les faveurs que vous m’ac-
cordiés par nonchalance òu par m’égar -»
de : je n’aurai plus rien qui ne signifie
quelque chose . II est vrai qu’il faut re¬
tourner fur mes pas , & que vous me
remettes au beau commencement ; mais
n importe . Par la voie que j’avois prise,
on avance beaucoup d’abord , & on
est après tout étonné qu’on n'avari¬
ce plus du tout ; au lieu que parla nou¬
velle voie que vous me faites prendre,
on avance très - lentement , mais on
avance toujours . 11n’estrien tel que les
méthodes régulières . Voyés où en font
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Cy rus & Aroncc au commencement clti
premier Tome ; cependant ces Héros-
Sà, avec leurs pas de tortue , ne laiiìent
pas d’arriver au douzième . J’ai feule¬
ment un petit conseil à vous donner.
On voie que vous me traités plus mal
qu à l’ordinaire , & on devine par -là
que je vous aime , & qu’il doit y avoir
quelque chose entre vous & moi . Vous
pourries même me traiter fi mal , qu’on
croirait que vous m’aimeriés . Ne pu¬
bliés point notre commerce , Mademoi¬
selle, je vous en conjure . Ayés devant le
monde plus de discrétion que vous n'en
avés , & faites - moi quelques faveurs
qui sauvent votre réputation . Est-ce à
moi à être plus discret que vous ? Est-ce aux Hommes à faire ces sortes de
prieres - là aux Dames ? Admirés , s’il
vous plaît , combien je fuis éloignéd’avoir les maximes ordinaires . D 'ati¬
tres qui ménageraient moins l’honnei .r
des Belles , vous prieraient de leur con¬
tinuer vos rigueurs ; mais pour moi je
ne fuis point de ces Fanfarons - là.
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A LA M E S M E.

Lettre IX.

J E vais m’éloigner de vous pour quel¬
que temps ., Mademoiselle , c esi-à-dire,
que je vais vous aimer plus que je n’ai
encore fait . L’absence a pour moi cette
proprieté -là , qu’elle n'a , je crois , pour
personne ; elle m’attendrit . Je me figu¬
re toujours les gens que je ne vois point,
les plus aimables du monde , & je ne
manque point à être content d’eux.
Vous vous présenterés à moi sensible,
reconnoifiante . Je m'imaginerai que si
je vous voyois , vous auriés cent peti¬
tes bontés pour moi ; je ferai plus char¬
mé de votre idée fur cet article là , que
je ne l’ai jamais été de vous -même . Si
vous prétendiés par votre sévérité vous
çtablir chés moi un caractère d’Héroï-
ne , en vérité vous perdriés bien votre
peine ; dès que je ne vous vois plus,
il ne me souvient point de vos rigueurs,
J’ai une imaginai on douce qui ne s’ac-
çoutume point à fe les représenter ; il
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saut que je kles voye pour les croire.
Je sai bien qu'à mon retour vous
travaillerés fortement à redresser le
mauvais pli que mon imagination aura
pris ; mais toujours j’aurai eu malgré
vous un peu de bon temps pendant
l’absence . Je serai trop heureux , si je
ne fais pas la folie de revenir le plutôt
que je pourrai . Si vous voyés ma fidé¬
lité avec quelque plaisir , je vous pro¬
mets que je vous ferai encore plus fi¬
dèle absent que présent . Je ne puis rien
voir de si aimable que votre idée puri¬
fiée de vos défauts , Sc  je ssaurai qu’elle
dans la tête ; mais quand je vous vois
rigoureuse au dernier point,je puis voir
quelque chose qui par cet endroit - là
vaille mieux vous . Je ne veux point
vous tromper '; je ne vous aime que
parce que je ne connois rien de plus
digne d’être aimé ; &c  du jour que j’au¬
rai découvert ailleurs plus de mérite,
ne comptés plus fur moi . J’ai bien exac¬
tement calculé si ce que vous avés d’ef-
prit & de beauté par -dessus les autres ,
récompensait le moins de tendresse que
vous avés . J’ai trouvé qu il le récom¬
pensait , Sc  fur cela je me fuis mis à
vous aimer . Je ne fai pourtant s’il ne fe

D d iij
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pourroit pas rencontrer quelque per¬
sonne qui aimât aisés bien , pour rega¬
gner par - là les autres avantages que
vous auriés fur elle ; en ce cas-!à je vous
avertirois qu’il fauclroit prendre garde
à vous ; car enfin il ne faut pas vous
imagines qu’il n’y ait au monde que la
beauté & l’efprit qui touchent : la ten¬
dresse vaut encore son prix ; & il est
écrit cn grosses lettres fur mon coeur,comme fur la Pomme de Discorde : A
la plus aimable.

A LA MES ME.

Lettre  X.

INÍ E savois- je pas bien que l’absen-
ce étoit fort contraire à la tranquillité
démon coeurs Je n’ai jamais été plus
rempli de vous . Je veux en parler à
quelque prix que ce soit , & fur le che¬
min même je mourois d’enyie de trou¬
ver quelqu ’un qui vous connût . Le pre¬
mier jour de mon voyage je ne rencon¬
trai personne , Sc je ne pus faire autre
chose que semer toute la route de sou-
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pîrs qui retournoicnt fur mes pas. Le
lendemain je joignis unC.avalier,dont le
bon air & la bonne mine me sircnt es¬
pérer qu’il seroit homme à vous con-
noîcre . Après que nous eûmes épuisé
les lieux communs des Voyageurs , je
lui demandai d’où il venoic ; il venoit
de . . . aussi- bien que moi . J’espérai
beaucoup . Je le mis en termes géné¬
raux fur le chapitre des Dames de Ja
Ville , je me plaignis qu’il n’y en avoir
pas une feule qui pût passer pour belle ;
& cela , comme vous voyés , pouf
l’engager à me dire le contraire , & à
vous nommer ; mais mon homme ne
vouloir entrer dans aucun détail . II est
vrai qu’il me parloir toujours agréable¬
ment , & avec beaucoup de politesse.
Enfin plein de l’impatience de venir à
mes fins , je lui nomme comme une
belle personne Mademoiselle de V . . .
& lui demande s’il la connoissoit . II me
dit qu’il l’avoit vûe , me voilà plein d’ef-
pérance . Je vous nomme ; il ne vous
connoissoit point , & il me dit pour
ses raisons qu’il n’avoit fait que passer
par . . . & n’avoit vu que par hasard
Mademoiselle de V . . . Alors je donne
un coup d’éperon ôc  le laisse là. II vint.

D d iiij



I

3 1Q Lettres
dîner à la même Hôtellerie où sctok
dé ja arrivé ; je ne voulus point le re¬voir . J’avois bien affaire de fa conver¬
sation , quelque agréable qu’elle fût,
puiiqu’il rie parloit point de vous. J’ai
été plus heureux à ma campagne. J’ai
trouvé dans ces Déserts éloignés le
Baron de . . . que vous connoiffés un
peu. Je lui ai fait croire qu’il éroic
amoureux de vous , pour avoir occasion
de lui en parler souvent. Je lui portevotre santé avec un souris fin & mali¬
cieux , 3c  il la reçoit de même. J’avoue
que j’achete un peu cher le plaisir
de parier de vous. Tout le mérite decet homme-là consiste à fe connoìtre
cn Bêtes. II n’a dans l’efprit que ses
chiens & fes chevaux, & je vous assure
que j’ai souvent peine à lui faire quitter
cette matiere-là , pour le mettre sur
votre chapitre . Austi je ne lui demande
presque pas de réponse ; il me suffit
qu’il m’écoute , & au fond le Baron
vaut encore mieux qu’unécho , ou un
autre sourd. Quand je ne l ai point,
j’ai de grandes allées sombres , qui
sont extrêmement dangereuses pour
un Amant ; elles inspirent des rêveries
pernicieuses , & c’esl une chose mor-
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telle que le souvenir de votre beauté
fortifié de ces allées - là. 11 est encore
venu des rossignols , avec qui assuré¬
ment vous vous entendes . Vous me
les avés envoyés , afin qssils m’en fon¬
çassent encore la tendresse dans faîne
par leurs chansons . Ils les chantent si
bien , qu’il faut qssils les ayent apprises
de vous . Je fuis d’une foiblesse étran¬
ge ; je n’oserois plus entendre un ruis¬
seau qui gaíouille , que cela ne rssaille
au coeur . Quelquefois dans mes pro¬
menades , en m’entretenant avec votre
idée , je la tutaye . N'en soyés point
scandalisée . Votre idée rn’est devenue
extrêmement familière.

A MONSIEUR C. . .

Lettre XI.

IF *i St - il vrai , Monsieur , que vous
perdes l’esprit ? On nous a dit que vous
aevenés Philosophe , mais d’une Philo¬
sophie fa plus extraordinaire du mon¬
de. Vous ne croyés plus qu’il y ait de
couleurs ; vous foutenés que les Bêtes
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sont des Machines comme des Horlo¬
ges ; enfin vous renversés tellement
toutes choies , que l'on ne fait plus oùl'on en est. J'en parlois l’autre jour à
Madame de B . . . qui est fort de vos
amies , & qui en vérité a bien regret à
votre raison . Elle étranglèrent Descar-tes , lî elle le tenoit . Audi faut - il avouer
que sa Philosophie est une vilaine Phi-loíophie , elle enlaidit toutes les Da¬
mes . S’il n’y a donc point de teints »que deviendront les lis & les roses denos Belles ? Vous aurés beau leur dire
que les couleurs font dans les yeux de
ceux qui les regardent , Sc non dans les
objets . Les Daines ne veulent point
dépendre des yeux d’autrui pour leurteint , elles veulent savoir à elles -en
propre ; Sc s' il n’y a point de couleurla nuit , M. de N . . . est donc bien at¬
trapé , qui est devenu amoureux deMademoiselle D. L. G . sur son beau
teint , Sc sa épousée ? 11 seroit fort fâ¬
cheux pour lui , de croire tenir le plus
beau blanc Sc le plus bel incarnat duinonde , & de ne tenir rien . Nous fî¬
mes encore un raisonnement,Madame
de B . . . Sc moi , qui assurément vous
embarrassera . Vous dites que les Bêtes
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sont des Machines aussi-bien que c!cs
Montres ? Mais mettes une Machine de
Chien & une Machine de Chienne l’une
auprès de lautre , il en pourra résulter
une troisième petite Machine ; au lieu
que deux Montres seront Tune auprès
de l’autre toute leur vie , fans faire ja¬
mais une troisième Montre . Or nous
trouvons par notre Philosophie , Mada¬
me de B . . . Sc  moi , que toutes les cho¬
ses qui étant deux ont la vertu de fe
faire trois , font d’une noblesse bien
élevée au-dessus de la Machine . Nous
vous donnons dti temps pour nous ré¬
pondre ; nous savons bien qu’il faudra
que vous confultiés vos Livres . Mada¬
me de B . . . vous avertit par moi , que
quand vous viendrés ici , elle ne vous
recevra point chés elle , si vous ne faites
réparation à son teint ; Sc  moi je vous
assure que je fuis une Machine montée
à vous estimer & à vous aimer toujours.
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A MADAME D . . . .

Qui prétendoit avoir entretenu quatre heures
un Esprit familier , qui parloit par la.
bouched!une petite Fille,  à laquelle ils’étoit attaché.

Lettre XII.

J E commence , Madame , à connoî-
tre les  gens de l’autre monde ; ils onE
ies mêmes goûrs que ceux de ce mon-
de-ci , ils recherchent votre conversa¬
tion ausii-bien que nous . Nous pour-
rés -vous bien souffrir,  nous autres sim¬
ples Mortels , après vous être accoutu¬
mée aux Esprits ? Ils vous distinguent
de la maniéré du monde la plus hon¬nête . D’ordinaire ces Meffieurs-là font
brusques , ils ouvrent vos rideaux , ti¬
rent votre couverture , vous donnent
quelques soufflets , & on ne fait ce
qu/ils deviennent . Ils démeubîeront
toute une Chambre fans dire pourquoi.
Enfin je n'avois jamais été content de
leur procédé , & je trouvois qu ils ne
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venoient ici que pour faire des tours
de laquais , où le plus souvent il n’y
avoit pas le mot pour rire . Auífi y en
a-t-il quelques -uns d’entr 'eux qui se
rangent volontairement à l’Ecurie , &
ne se jugent dignes que de panser les
Chevaux . Mais eníìn il s’eíl trouvé un
honnête Esprit , qui sans battre , ni
faire de vacarme , a bien voulu en¬
trer dans une conversation réglée . Et
dans quelle conversation ? Dans une
conversation de quatre heures . II faut
que vous ayés bien du mérite . Ces gens-
là n’ont jamais dit quatre paroles sui¬
vies . Ils ne font que donner des nafar¬
des , parce qu’ils ne daignent entrete¬
nir personne ; & vous ils vous entre¬
tiennent quatre heures . Vous ètes la
premiere qui ayés eu un tête -à-tête
tranquille avec un Esprit , lui dans son
fauteuil , & vous dans le vôtre . Mais
voyés comme cet Esprit sait vivre ; il
n’a osé d’abord s’adrelser à vous , il s’effc
attaché à une petite Fille par la bouche
de qui il vous a entretenue . II me sem¬
ble que je vois quelqu ’un de vos Amans
qui commence par gagner votre De¬
moiselle . Assurément l’Esprita de gran¬
des déclarations à vous faire , puis-
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qu il prend ces voies -là. II ne vous a
encore parlé que de matières généra¬
les , pour ne vous pas effrayer. Vous
dites que vous n’avés rien íu tirer de
lui fur les affaires de l’autre monde ; eh
mon Dieu ! je vois bien ía politique ;
vous ètes assés aimable pour lui fairetrahir tous les secrets du Pais d’où il
vient , mais il veut vous vendre ces
confidences -là un peu cher ; j’avoue
que j’en íerois autant en fa place . Du
moins vous fautés bien interrogé furce monde -ci.Je crois vous tenir ailés au
coeur pour me flatter que vous lui au-
rés demandé de mes nouvelles , & quevous aurés voulu savoir de lui la véri¬
té de tout ce que je vous proteste . II
n’aura pas manqué de vous dire que
j’en proteste autant à bien d’autres ;
qu’une véritable paffion & moi nous
sommes des choses incompatibles ; que
je ne saurois aller au de-là de famine
un peu égayée : mais je vous prie très-
humblement de ne f en croire pas.
L ’Efprit est jaloux de moi ; il fait que
je vous aime plus qu’il ne fait , & ilveut me détruire . On est bien malheu¬
reux quand on a des ennemis cachés
comme lui. Je ne doute point qu’il
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n’oublie pour moi la politesse qu’il a eue
pour vous ; Sc qu’après vous avoir en¬
tretenue fort galamment , í! ne vienne
m’infulter avec toute l’incivilité qu’onc
accoutumé (savoir ceux de son elpéce.
Mais j’efpere du moins que vous recon-
noîtrés bien ce qui le fera agir , & que
les coups qu’il me donnera prouveront
autant à mon avantage , que mes loins
& mes assiduités. Je ne m’attendois pas
que vous me fissiés des Rivaux qui pus¬
sent venir déménager ma Chambre tou¬
tes les nuits , jetter tous les meubles par
les fenêtres , & me rouer peut -être de
coups , fans que je fusse en pouvoir de
m’y opposer ; voilà ce que c’est que de
m’ètre adressé à une Dame trop aima¬
ble . L’Efprit quittera bientôt assuré¬
ment la petite Fille qui lui sert de pré¬
texte , & Rattachera à vous -même ; mais
lùt - il ici , je lui dirois en fa présence,
que quand il parlera par votre bouche,
on ne s’appercevra point que vous y
ayés rien gagné.
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A MADEMOISELLE de / ...

Lettre XIII.

O N a bien raison de dire , Made¬
moiselle , que le miflere est un assaison¬
nement très -nécessaire à l’amour . Si la
passion que f ai pour vous étoit moins
connue , un Procès que j’ai ici en iroit
bien mieux . Je plaide contre mon Rece¬
veur , & je vois bien qu’il se moque de
mes poursuites . 11 cherche à gagner
toujours du temps , parce qu’il connoîc
que je vous aime , & qu’ií est persua¬
dé que saurai la foiblesse de retour¬
ner bientôt à . . . pour vous voir . J’ai
beau faire le méchant , il n’en tient
compte . C’est grand ’pitié , Mademoi¬
selle , qu’il faille essuyer vos mépris Sc
ceux de mon Receveur ! 11 faut que
cet homme -là ait pris de vos méritoi¬
res , tant il vous imite en tour . II lait
bien en la conscience ce qu’il me doit,
& il a pris une forte réíohirion de ne
rien payer . II me chicane de toutes ma¬
niérés fur les moindres choies ; il m’en-

gagc
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gage dans des procédures qui ne fini¬
ront de dix ans , suivant le train qu’elles
prennent ; la bonne foi que j’ai avec lui
ne le touche point , il ne songe qu’à
trouver l’occasion de me faire une
tromperie . Du moins ce que fespere,
c’est que le Jugement que j’obtiendrai
contre lui , sera valable aussi contre
vous ; il sera tout -à- fait en cas pareil,
& vous n’aurés rien à y répondre . Je
m’en vaispressermonhomme vivement,
non pas à cause des quatre mille écus
qu’il me doit , mais à cause de la ten¬
dresse que vous me devés . Je réanime¬
rai beaucoup davantage contre lui , Sc
lui ferai moins de quartier , parce qu’il
vous représente.

A LA M E S M E.

Lettre XIV.

Jí E m’apperçois de ce que vous m'avés
demandé , Mademoiselle , que vous en-
treriés dans les intérêts de mon Rece¬
veur , Sc  que vous solliciteriés pour lui.
Comme vous ne cherchés tous deui

Tome 1,  E e
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qu à prolonger les affaires , vos Juges
viennent de vous accorder un délai
d’un temps infini . Vous allés triompher ;
mais j’ai trouvé un moyen de me van-
ger de Vous . Je pars , & dans deux
jours je vous reverrai . Je vais désor¬
mais partager mon temps entre mon
Chicaneur Sc  ma Chicaneuse . Le loisir
que l’un me laissera , je l’employerai à
agir contre sature - Je prévois que vous
m’allés donner bien de l’exercice . Dès
que je ferai auprès de vous , vous me
ferés rappeller par votre Associé , qui
me donnera quelque assignation ; Sc
quand j’en serai à poursuivre sAssocié,
il saura bien me faire lâcher prise , en
vous obligeant à me mander quelque
choie de tendre qui me fera aussi- tôt
voler vers vous . Mais il réimporte , je
m’aguerrirai , & deviendrai un fi impi*
toyable Plaideur , que vous aurés su¬
jet de trembler au moindre avantage
que j’aurai sur l’un de vous deux . J’ai-
merois mieux que ce fût vous fur qui
je commençasse à en avoir , car je vous
trouve encore plus obstinée que mon
Receveur ; Sc  je crois que votre exem¬
ple auroit plus de pouvoir fur lui , que
le sien n’en aura íur vous . Si vous me
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payiés mes soins que vous avés reçus , il
verroit bien qu’il ne pourroit pas se dis¬
penser de me payer mon argent qu’il a
reçu aussi. Ainsi je vais travailler à obte¬
nir de vous quelque chose qui le puisse
convaincre , & je lui ferai aussi-tôt signi¬
fier les faveurs que vous m’aurés faites.
11 me seroit commode de terminer les
deux affaires tout d’un coup , tandis
que je ferai auprès de vous , & de n’être
plus obligé de retourner plaider à une
Jurisdictionde Campagne . Je vous assu¬
re que vous m’allés retrouver par cette
raison - là plus ardent & plus passionné
que jamais ; & vous serés peut -être ía
premiere qui serés contente des effets
de l’absence.

A LA MES M E.

LET T KE XV.

J E vous trouvai hier , Mademoiselle i
plus belle & plus brillante que jamais.
Je ne sai si vous ètes embellie en effet,
ou sic’est mon imagination qui vous a
embellie . Voilà ce que c’est que d’aì-
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mer trop , on ne sait jamais bien atl
juste la vérité des choies. De bonne
foi je douterois quelquefois que vous
fuíîìés aussi aimable que vous me pa-
roissés , fi je n’entendois dire à bien
des gens que vous l’ètes véritablement.
Vous pourriés être laide que je ne m'en
appercevrois pas , car je vous aime juf-
qu’à la folie. Aussi quand je commen¬
çai à vous aimer , comme je sentois
que je devois me défier de mon juge¬
ment fur votre chapitre , j’allai deman¬
der à tout le monde s’il étoit vrai que
vous eustiés les grands yeux vifs , l’a-
gréable bouche , & l’air fin que je vous
voyois ; on me dit qu’il n’y avoir à tout
cela aucune illusion , & fur cette ré¬
ponse je laissai faire à mon cœur ce qu’il
voulut . Quand j’y longe pounr nt , je
trouve qu’il vaudroit mieux pour moi
que vous ne fufliés belle que par
mon imagination, plutôt que de l’être
effectivement. Dieu fait avec com¬
bien de plaisir vous recevriés un amour
qui vous embelíiroit. Si vous ne m’ai-
miés pas , je vous rendrois tout d’un
coup votre premiere laideur , en ces¬
sant de vous aimer. Mais vous fériés
bien fâchée de me devoir voue beauté*
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car il faudroit que vous n’en fssiésd’u-
sage q u pour moi , & ce n’elì pas là
votre compte . On est bien malheureux
que vos agrémens ne doivent rien à
personne ; cela vous rend trop siere. Je
ne sai pourtant si ceux que je vous
trouvai hier , ne vous étoient point ins¬
pirés par quelqu’un. 11 est sûr que vos
yeux n’étoient pas tout-à- fait au mê¬
me état que je les avois laissés quand
je partis. U y avoit quelque chose de
changé , un certain brillant , un feu
plus doux , qui me parut de sort mau¬
vais augure pour ma pastìon ; car ce
feu Sc  ce brillant étoient venus pen¬
dant mon ablence. Je vous désie d’ai-
mer que je ne m’en apperçoive. Hélas !
on djt que l’oeil du Maître est nécessai¬
re par-tout , mais l’oei! de l’Ámant l’efè
encore bien davantage. J’ai été éloigné
deux mois , & voilà les fruits de mon
éloignement. Si j’eusse été ici , j’eusse
bien empêché vos yeux de devenir
plus vifs ; il me semble même que je
les surpris en flagrant-delit avec un Ca¬
valier qui étoit chés vous ; il vous re¬
gardent, Sc  vous le regardiés. Je veux
un peu examiner de près cette afìaire-
ià z mon coeur ma dit que j’íû un Fvivala
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mais je ne crois pas légèrement mon
cœur ; car il me dit , par exemple , que
vous devriés m’aimer , & cependant
m’aimés -vous ?

A L A M E S M E.

Lettre XVI.

J E ne doilte plus que je n’aye un Ri¬
val ; il se déclara hier par la mauvaise
humeur où il fut de me voir long -temps
chés vous . J’admire comme vous avés
pris votre temps juste , pendant mon
absence , pour vous faire aimer de lui.
Je gage que si j’eusse été présent , il
n eût jamais osé songer à vous ; il eût
vu de quelle maniéré je vous aime , &
il ri’eût pas cru pouvoir vous aimer
autant . Auísi comme vous savés que
j'épouvante ceux qui voudroient s’en-
gager à vous , vous prosités de mon
éloignement pour faire des conquêtes;
mais je vais me montrer à mon Rival
avec toute ma passion- Ou moins s’il a
votre cœur , j’empècherai qu'il ne l’aic
à bon mgrçhé . Peut -être imclinatiorï
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que vous euffiés eue pour lui,  eûr été
cause que vous n’en euffiés exigé qu’une
tendresse légere , & que vous euffiés
suppléé par votre bonté ce qui eût man¬
qué à son amour . Mais quand il verra le
mien , il faudra bien qu’il tâehe de réga¬
ler , & il auroit honte d’être préféré à
un homme qui vous aimeroit plus que
lui . Ainsi par mes foins & mes assiduités»
je pousserai votre cœur au plus haut
prix qu’il se pourra , & vous m’aurés
l’obligation d’être plus tendrement ai¬
mée par le Rival que vous venés de me
donner . Si vous étiés bien raisonnable,
vous me tiendriés compte non -seule-
ment de mon amour , mais encore du
sien. J’aurois droit de vous demander
cette doublereconnoissance :cependant
comme je veux être généreux , je con¬
sens que vous ne me payiés que ma ten¬
dresse, & que pour celle de mon Rival,
vous n’y songiés point du tout.
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A L A

JEUNE ANGLOIS E.

Lettre XVII.

ï L court un bruit de vous , Made¬
moiselle ; on dit que vous ètes aimée
d’un Cavalier Anglois , & que vous
-n’ètes pas mal disposée pour lui. Vous
moqués - vous ? Falloit - ii passer la Mer
pour venir aimer un Anglois en Fran¬
ce ? Quel profit tirés - vous de votre
voyage ?Voilà ce qui fait souvent qu’on
perd lk peine qu’on a prise d’aller dans
des Pays étrangers , on n’y voit que
des gens de fa Nation . Eh ! du moins
çlonnés-nous le temps que vous passerés
chés nous . Je vois bien que l’Angleterre
agrand ’peurque vous ne lui échapiés ,
puifqu ’elle vous tient toujours par un
Amant Anglois . Mais vous faites une
insulte cruelle à la France , dont vous
venés mépriser tous les Cavaliers . Pre-
nés garde à vous , la France n’est point
aujourd ’hui fur le pied qu’on se moque

d’elle z
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«selle ; & moi qui vous parle , j’ai tant
de zélé pour ma Patrie , que je n’épar-
gnerai rien pour la venger tle vous. Jc
puis vous dire ce que dit Scévole à Por-
íenna : Si je manque mon desein, nous som¬
mes encore trois cens de la même conjuration.
Soyés sûre qti'on ne vous laissera point
de repos. Vous avés répondu à ceux
qui vous reprochoient le Cavalier An-
glois , que vous l’aimiés pour la com¬
modité de lui parler & de í’entendre ;
mais en vérité cette raiíòn-là n’est pas
valable. Votre Anglois n’entend que
ce que vous lui dites ; mais un Fran¬
çois entendroit cent choses que vous
ne lui diriés pas ; il liroit dans vos yeux
ce que l’autre attend que votre bouche
lui dise. D’ailleurs , je vous donne ma
parole qu’en moins de rien vous sati¬
nés notre Langue ; elle n'eít fort diffi¬
cile que pour les Personnes qui n’ai-
ment point ; mais dès qu'on aime un
François , la Langue Françoise est aisée.
Les Etrangers l’en estimeroient moins,
shls savoient cela ; c’eíl pourquoi on
ne dit pas ce secret à tout le monde..
On les fait passer par des Grammaires
& par des Méthodes qui ne Unissent
point . Mais pour vous , on vous eût

Tome I.  F f
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fait la grâce de vous abréger ce che¬
min . Ecoutés , il est encore temps , ap¬
prends un peu de Françoisavec moi.

AMADEMOISELLE de L. M.

Lettre XVIII.

J ’̂Apprens avec bien du plaisir, Ma¬
demoiselle , que vous ères sur le point
de quitter votre Religion . Nous regar¬
dons avec beaucoup de pitié nos pau¬
vres Frères errans ; mais j’en avois une
ïoute particulière pour une aimable pe¬
tite Soeur errante comme vous . J’étois
tout -à-fait fâché de croire que votre
ameausortir de votre corps , ne dût
pas trouver une auffi jolie demeure que
celle qu’elle quittoit ; mais enfin vous
me délivrés de cet article de rha créan¬
ce , & de bonne foi je me sens soula¬
gé . Je vous assuré que le troupeau d’où
vous vous étiés égarée , vous recevra
fort agréablement , & que vous y tien-
drés bientôt le rang de Brebis favo¬
rite .- .On , ma .mandé qu’apéès avoijr
abjuré votre hérésie , vous abjúfiés aussi
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votre indifférence en faveur de M. le
Marquis de C . . . C’est bien fait de quit¬
ter toutes vos erreurs en même temps,
& de prendre tout d’un coup toutes les
opinions saines. Après cela vous serés
toute renouvellée , nouvelle Catholi¬
que , nouvelle mariée , nouvelle doc¬
trine dans ['esprit , nouveaux íenti-
mens dans le coeur. Voyés l’obligation
que vousaurésàl ’Egiife ; dès que vous
ì’aurés reconnue pour votre Mere, elle
vous fera voir par expérience ce que
c’eíl que le Sacrement de Mariage, que
vous autres Hérétiques vous obstinés à
ne pas reconnohre pour un Sacrement.
Elle ne peut pas vous convaincre de
vos erreurs d’une maniéré plus douce,
ni en même temps plus forte . Vous
avouerés fans doute que vous avies
grand tort de contester au Mariage la
dignité que nous lui donnons ; & que
quand il n'y auroit que cet article-là,
il ne feroit pas pardonnable d'être Cal¬
viniste. Je ne veux pas entrer plus
avant dans ce point de controverse,
M. le Marquis est plus savant Théo¬
logien que moi , 8c  il vous instruira
mieux. Après ce qu'il vous enseignera,
vous pourrés disputer en Sorbonne. il
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a fait en vous convertissant un trait
d ’une grande habileté ; ilaaccommo-
.dé les intérêts de la Religion & les siens ;
il s'assure mille plaisirs avec vous , & il
faudra encore qu’en l’atitre monde on
lui tienne compte de ces plaisirs-là . On
le récompensera d’avoir pasié fa vie
avec une très-jo'lie Personne . J’attens
avec impatience , Mademoiselle , les
deux cérémonies , après quoi vous ser¬
rés à nous & à M. le Marquis . Je le
nomme le dernier ; car ne lui en dé¬
plaise , vous appartiendrés à tous les
Catholiques avant que de lui apparte¬
nir . II est vrai que le dernier à qui vous
appartiendrés , sera celui à qui vous
appartiendrés le mieux . Nous autres,
nous ne vous regardons que du côté de
votre ame ; mais lui , il n’est pas per¬
suadé qu’uoe Personne consiste en une
ame toute feule , Sc  il croiroit ne vous
aimer qu’à demi , s’il ne vous aimoit
que par - là. Je ne tiens pas son opinion
mauvaise ; Sc  s ’il étoit permis , bien
d’autres vous aimeroient d’une maniéré
ausiì parfaite que lui.
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A MADAME de P.

Lettre XI X.

Ous ètes bien rigoureuse , Mada¬
me , de ne vouloir point consentir aut
dessein de M. de S . . . pour Mademoi¬
selle votre Fille . Vous dites que vousr
n’approuvés point un Mariage entre
deux Personnes qui font issues de ger¬
main ; mais croyés -vous que ce soit lk
un obstacle pour sa tendresse ? Quoi î
voulés -vous que M. de S . . . trouve
Mademoiselle de P . . . moins aimable»
parce qu’il est Fils du Cousin germain
du Pere de Mademoiselle de P . . Â Ge
raisonnement -là vous paroît bien fort»
mais la beauté n est-elle pas encore plus
forte ? A-t -on toujours fa généalogie
devant les yeux ì Et lorsqu on voit une
Personne touchante , s'avise-t-on de
penser qu’on a un Bisayeul commun 1
avec elle f En vérité le souvenir du Bi¬
sayeul est bien loin , quand Tarnere-
petite -fílfe est présente .avec tous ses
figrémens .Que reprochés -vous à M. de

F f iij
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S . . . ? II est trop bon parent, an Ji'etî
d’amitiéil a de l’amour ; il s’est mépris;
voilà un grand malheur !Si c’est la dé¬
votion qui vous tient , songes que tous
les gens de l’Ancien Testament n’é-
toient amoureux que dans leur Tribu ;
& que mille fix cens soixante & quinze
ans plutôt , M. de S. . . eût été obligéen conscience d’aimer Mademoiselle
votreFille . il est vrai que les choses onc
changé ; mais aussi on vous prie seule¬
ment de trouver bon que l’on deman¬de le consentement de Rome sur cette
affaire. Vous lavés qu’on y permet les
mariages entre des parens , quand leursbiens sont tellement embrouillés les
uns avec les autres , qu’ils ne sc pour-
roient séparer sans de grands procès»Véritablement M. de S . . . &Mademoi¬
selle de P . . . n’auront pas cette raison
à alléguer ; mais ce qui vaut bien au¬
tant , ils diront que les affaires de leurscoeurs sont tellement embrouillées les
unes avec les autres , qu’il n'y a pas
moyen de les séparer. Si Mademoisellevotre Fille étoit une héritière en la¬
quelle le nom finît & qu’elle eût toutle bien de la Maison de S . . . vous au¬
nes regret què ce bien-íà sortit de la
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Famille , & vous tâchesiés à obtenir une
dispense pour la faire épouser à un Pa-
rentd ’une autre branche . Mais présen¬
tement elle a de la beauté & des agré-
mens , qui font plus rares que le bien ,
& qui sortíroient de la Famille pour n’y
rentrer peut - être jamais. Pour moi , qui
ai l’honneur de vous appartenir , quoi¬
que ce ne soit que par femmes , je ne
laisse pas de m’intéresser extrêmement à
la beauté de la Maison de P . . . N’ailés
point , je vous prie , embellir yne Fa¬
mille étrangère , en donnant Mademoi¬
selle de P . . . à un autre qu’àM . de S . . «
ni peut -être enlaidir votre Famille , en
obligeant M. de S . . . à faire un autre
choix . Voyés combien toute la Maison
de L . . , est laide : il lui faut plus d’un
Siécle pour en revenir .Profitons decec
exemple , puisque nous tenons de la
beauté chés nous , prenons soin de l’y
conserver.

F s iii;



A MONSIEUR de S.

Lettre XX.

J 'Apprens avec toute la joie imagi¬
nable , mon cher Cousin , que votre
dispense est obtenue , il ne vous en a
coûté que quelque petite somme d'ar-
gent , avec laquelle vous avés réparé
le malheur d'être parent de Mademoi¬
selle de P . . . On a déclaré qu'elle pou-
voit désormais ne vous regarder plus
comme un Homme de sa Famille , ôc
vous traiter en Etranger . Mais qu’est-
ce que vous traiter en Etranger ? C’est
être tout à vous , & ne vous refuser
rien . Je voudrois bien être Etranger à
ce prix - là. Vous qui n'ètes plus son
parent , vous serès bien distingué de
ces Malheureux qui le font encore.
Jouistës de la dispense que Rome vous
a donnée , mon cher Cousin ; mais lon¬
gés à quoi elle vous engage , & faites
bien voir que ce n'est pas en vain que la
Capitale du Monde s’est mêlée de vos
affaires . Une permission venue de fî
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loîn , doit opérer de grands effets ici.
Sur -tout levés à Madame de ? . . . tout

le scrupule qu’ellc pouvoit avoir dc
vous donner Mademoiselle sa Fille , 6c
persuadés -laqu ’elle ne pouvoit trouver
un autre Gendre qui fît aussi-bien l’ac-
quit de sa conscience dans le Sacrements
car il la faut prendre par les endroits de
dévotion.

A MONS IEURle C. D. L. R.

Lettre XXL

1^ *E me demandés point par où j’aí
sû tout ce que je vais vous dire , il
suffit que je le saí , 6c que je puis vous
donner de bons conseils. Vous aimés,
& vousètes aimé ; mais vous avésune
forte de tendresse si propre à faire finir
bien vite celle que l’on a pour vous,
que je vous assure que vous ne serés
pas encore aimé dans deux mois. Vous
ne perdes pas de vue votre Maîtresse,
vous ne la quittés pas un moment ; s’il
vient quelqu ’un chés elle , vous lui fai¬
tes bien sentir qu’il vous interrompt ;
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pendant des journées entieres que voos
îa voyés , vous ne lui parlés que de vo¬
tre amour , & vous lui en parlés d’une
maniéré toujours languissante & pas¬
sionnée . Encore un coup , si vous êtes
aimé dans deux mois , je crierai mira¬
cle . La Dame a présentement des for¬
ces pour vous suivre ; mais vous aurés
bientôt épuisé tout ce qui est dans
son cœur ; & vous serés tout étonné
qu’il ne lui fournira plus rien pour
Vous. On n’a de part & d'autre qu’une
certaine mesure de tendresse ; il la saur
ménager : ceux qui ne savent pas ai¬
mer , la prodiguent imprudemment.
On se plaint des absences , & on ne
fait que son devoir quand on s'en
plaint ; cependant pourvu qu’elles ne
soient pas trop longues , elles font tous
îes biens du monde aux Amans . Elles
renouvellent un amour qui vieillirent ;
& s’il languissent , elles le réveillent.
Ce seroit à la vérité pousser la chose un
peu loin , que de se procurer des ab¬
sences tout exprès ; mais enfin lorsque
ïc hasard nous en procure , nous de¬
vons pester contr elles , & soupçon¬
ner en même temps que nous pourrions
bien leur avoir de- í’obligation . Vous
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faites mal devons servir de toute la li¬
berté que vous avés de voir votre ai¬
mable Maîtresse à toute heure , & des
journées entieres . Ce que vous gagnés
par une si grande assiduité , vous le per-
drés fur la durée de votre commerce.
Vous ramasserés en un jour ce qui
pourroit être répandu dans toute une
semaine . C’est une autre faute de la
même efpéce , de ne parler que d’a-
mour à ce que vous aimés . Quelque
plaisir qsson prenne à entendre le dé¬
tail de vos fentimens , il est impossible
que vous ne tombiés dans une infinité
de redites , & les redites ont un droit
d’ennuyer qu’elies ne perdent jamais.
Je gage qu’au sortir d’avec vous , la
Dame , peut - être fans s'en appercevoir,
respire Sc  reprend haleine . L’art des
conversations amoureuses , est qu’elles
ne soient pas toujours amoureuses . II
faut faire de petites sorties , après quoi
les retours vers ce qsson aime font
beaucoup plus agréables . Mais ce que
je ne puis du tout vous pardonner,
c’est d’être toujours langoureux . Mét¬
rés-vous dans {'esprit que les Femmes
veulent qu’on les aime , mais en même
temps qu on les divertisse , Sc  que qui
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fait l’un sans l’autre , ne fait presque
rien , & peut - être choisiroient - elles
plutôt d’étre diverties fans qu’on les
aimât , que d’être aimées fans qu’on
les divertît . La langueur a fes usages;
mais quand elle est perpétuelle , c’est
un assoupissement. La conduite d’un
Amant doit être sérieuse & appliquée,mais fa conversation en vaut mieux
d’être quelquefois badine . On persuade
par l’une , & on plaît par l’autre , Sc  le
plus souvent il vaut mieux plaire que
persuader . L’agrément a plus fait de
conquêtes que la fidélité . Je ne fat
même fi avec le temps la pauvre fidé¬
lité ne viendra point à être comptée
pour un défaut . II est toujours certain
qu ’elle ne suffit pas , Sc  qu’elle a besoind’être assaisonnée. Í1 vous en coûtera
peu de chose pour cet assaisonnement.
Soyés tel à peu près que vous étiés
avant que d’aímer . Vous avés le vice
de vous jetter trop profondément dans
l’amour , Sc  de n être plus qu’amou-
reux , quand vous Tètes une fois . 11
faut aimer , Sc  ne laisser pas de vivre.
Adieu , mon cher Comte . Sachés -moi
gré des conseils que je vous donne ;
car û je fuivois mes intérêts , je laisse-
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r-oís finir un amour qui vous dérobe à
vos Amis.

A U M E S M E,

Lettre XXII.

E n’est pas fait , mon cher Comte,
& vous n’ètes pas quitte de mes con¬
seils. J’ai appris depuis peu que vous
vous plaignes toujours , & que vous
avés de la disposition à la jalousie. Ne
croyés pas que je vous laisse passer ces
deux chofes - là, Vous ètes aimé , fans
doute , & fort tendrement . Sur quoi
vos plaintes font -elles fondées ? Sur ma
délicatesse , dirés-vous . II est bon d’être
délicat , mais il ne faut pas être chica¬
neur . Les plaintes de délicatesse réveil¬
lent , mais celles de chicane fatiguent.
Vous ètes de ceux qui ne croyent pas
qu’on doive jamais convenir de son
bonheur avec la Personne qui le fait,
& qui ne savent quel nom donner à
celles qu’íls n’ont pas lieu d’appeller
cruelles Sc  inhumaines . Mais prenés
garde aussi qu’on ne fe fâche du peu
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de confiance que vous avés aux mar¬
ques de tendresse qu’on vous donne,
Sc  qu ’on ne trouve mauvais de n’être
pas crue fur fa parole , quand on vous
dit qu’on vous aime. II faut qu’un
Amant tombe d’accord qu’il est aimé
loríqu ’il l’est ; mais s’il veut absolument
se plaindre , il peut fe réserver une
petite matière de plaintes fur le plus ou
le moins de tendresse. Encore faut - il
faire ces fortes de reproches avec des
transports doux , & non pas avec des
airs de chagrin . C’est toujours un mau¬
vais Períonnage que celui d’un Hom¬
me qui fe plaint ; on fe montre par des
endroits foibles , dont on doit tâcher à
épargner la vue aux Gens de qui on
veut être aimé . Les plus insupportables
de toutes les plaintes , ce font celles
qui partent d’un caractère jaloux . Si
j’étois Femme , toutes ces petites jalou¬
ses qui ne signifient rien , me feroient
jetter un Homme par les fenêtres . Pour
moi , ou j’estime assés celles que j’aime
pour ne point croire qu’elles puissent
Íiartager leur coeur ni changer, ou jees estime assés peu pour ne m'inquiéter
point qu’elles le partagent ni qu’elles
changent , & par conséquent je ne fuis
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îamais jaloux . le saí bien qu’abfolument
parlant , ce que j’aime peut m’échapper;
■mais enfin on prend de certaines as¬
surances , 6c on dort . 6i vouscroyésque
l’arnour doive être une frénésie , & qu’il
faille que deux Personnes , fous pré¬
texte de s’aimer , se tourmentent perpé¬tuellement , Sc soient des ombres ven¬
geresses attachées auxpas l’une de l’au-
tre , je ne vous conteste plus rien . Mais
moi , j’ai des idées plus douces ; je vou-
drois accorder f amour avec un peu de
repos . Et ne croyés point que l’on vous
tienne toujours compte de vos inquié¬
tudes , comme d’autant de marques de
tendresse . L’amour en auroit l’honneur
si elles arrivoient rarement ; mais si elles
font fréquentes , on ne les attribuera
qu’à votre chagrin naturel . II faut un
certain milieu en toutes choses , même
■en amour , quoiqu ’il ne s’y trouve pas
trop de raison.
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A MONS I EU Rie M . de C...

Lettu XXIII.

Î L faut que je vous confie mes mal¬
heurs , mon cher Marquis . J’aimois ,
comme vous favés , Madame de L. M.
& je ne l’aime plus . Elle m’en fair des
reproches ; je n’entens que des plaintes
perpétuelles . Où sontmesprotefiations
de confiance & de fidélité ? Que sont
devenues mes premieres maniérés ?
Cela me met au désespoir ; car de bon¬
ne foi , efi-ce ma faute si je ne l’aime
plus ? Qu ’elle me rende mon amour , je
ne demande pas mieux . Je seroistrop
heureux d’aimer encore . Je me livre,
je m’abandonne à ses charmes ; qu’elle
fasie des blessures mortelles à mon
coeur , j’y aiderai de tout mon pou¬
voir . Puis -je faire davantage ? J’ai en¬
core pour elle les mêmes soins & les
mêmes assiduités que j’avois aupara¬
vant . Mais , dit -elle , ce n’est plus le
même air. Voilà Je malheur . Je ne lui
puis dire de nouvelles de cet air-là , jene
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rie sai ce qu’il est devenu . Elle m’appel-
le ingrat , & sort mal-à-propos , ce me
semble . Ce que je fais à présent pour
este me coûte beaucoup , & este devroit'
m’en tenir compte , au lieu qu’aupara-
vant elle me tenoit compte de ce qui
ne me coûtoit rien . On ne sait guére cri
ce monde -ci le véritable prix des cho¬
ses. Je commençai de l’aimer fans sa¬
voir pourquoi , & je fais cent efforts '
pour recommencer de l’aimcr , qui ne
partent que dune considération extrême
que j’aipour elle . Souvent je préviens
mes yeux fur fa beauté avant que de la
voir ; je la compare à mille & mille
Femmes qui ne font pas si belles ; j étu¬
die l’agrément de ses maniérés,pour y
être sensible ; je trouve , ou je mets de
l’efprit dans les moindres choses que
je lui entens dire ; enfin après avoir
bien excité mon cœur , il me semble
que je sai me , je sens je ne sai quoi pen¬
dant un instant ; mais ctens sinstant qui
suit , il est sûr que je ne sens rien . Mon,
pauvre Marquis , pourquoi faut-il qu’om
aime , ou qu’on n’aime pas toujours , oet
qu on n’aime pas tous deux en même
temps , pour finir en même temps ì je
fuis si chagrin contre l’amour , qu’à

TomeL G g
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l’heure qu’ii est je voudrois Fextenrss'
ner du monde.

A U M E S M E.

Lettre XXIV.

Nsin , Madame de L. M. & moí,-
nous avons pris une forme de vie , nous
sommes convenus de ne songer plus
Fun à l’aurre fur le pied d’amour , &
de vivre en bonne amitié . J’étois fort
content de ce traité - la , cependant je
vous assure qtfil n’est pas si aisé à exé¬
cuter que je Favois cru ; non que j’aye
des tentations de recommencer le per¬
sonnage d’Amant , mais c’est que le
períonnage d’un Homme qui a été
Amant , & qui ne veut plus être qu A-
mi , est très - difficile. Je ne fai com¬
ment parler de nouvelles à une Femme
à qui j’ai tant parlé de tendresse ; nos
conversations me paroissentd’un ennui
mortel , pour peu que je me souvien¬
ne de ces conversations vives que
nous avions ; & par malheur je ne puis
m’empècher de rn en souvenir. Je ne
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ferois point embarrassé à entretenir une
autre sur le beau temps & fur la pluie ;
Sc  je le fuis cruellement quand j’en
veux entretenir Madame de L. M. La
vue feule de son Appartement me rap¬
pelle des idées qui me font trouver
ridicule tout ce que je lui dis. Je vais
chés elle par une forte de devoir qui
me gêne beaucoup , quoiqu ’elle foie
de très -bonne compagnie . J'entre dans
fa Chambre d’un air interdit , & je
tiens encore cela des commencemens
de mon amour . J’ai le sérieux d’un
Amant timide , & plein d’une passion
qu’il n’ose déclarer . C’est ainsi que fort
finit d’ordinaire par où l’on a commen¬
cé , Sc  que les Vieillards rentrent en
enfance . La Dame de son côté a toutes
les peines du monde á prendre avec
moi les maniérés qu’elle voudroit . Elle
tâche à me traiter comme les autres
Gens qu’elle voit ^ mais fans s’en .ap-
percevoir elle me traite plus froide¬
ment , m’adresse plus rarement la
parole . Quand elle me i’adresse , on
remarque bien qu’elle s’y est préparée,
&ce qu’elle me dit est plus concerté,
& moins naturel . Je vois bien qu’il lui
seroit plus aisé , & même plus com-
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mode de me haïr què 'de m’aimer à
demi , & que les passages les plus dif¬
ficiles ne font pas ceux qui se font
d’un sentiment à un autre qui lui est
tout opposé , maïs à un autre qui lui
ressemble . Qui m’eût dit il y a unan
que f eusse dû craindre un jour d’être
tête à tête avec Madame de L . M- je ne
l’eusse pas cru . Cependant quand je vais
chés elle , & qu’il n’y a qu’une Per¬
sonne ou deux , ma plus grande frayeur
est qu’on ne fe leve , & qu’on ne nous
laisse seuls ensemble . Q’ue deviendrois-
je , bon Dieu , & de quoi lui parlerois-
je ? J’ai éprouvé cet embarras une fois,
je vous jure que j’en fuois . II me prit
comme une paralysie d’efprit qui ni'en
ota l’usage tout d’un coup ; j'eus des
vertiges , la tête me tourna , & je de¬
meurai court fans pouvoir dire à peine
quatre paroles . Aussi pour faire mes vi¬
sites , je prens le temps que la foule y
est , cette foule contrelaquelle f ai au¬
trefois tant pesté . Plût au Ciel que Ma¬
dame de L . M. pût/engager dans quel¬
que passion nouvelle qui / occupât , ôc
qui lui fît perdre un reste d’attention
quseîle a fur moi ! II me semble que st
elle me faisoit une infidélité complette >
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ì’en aurois plus de liberté avec elle , Sc
que nous en oublierions bien mieux le
passé. II faut de l’amour pour effacer
tout -à-fait des traces d'amour . Je vois
chés elle un Cavalier de mérite qui la
trouve fort aimable ; il me feroit plaisir
de me succéder . Ce que je crains , c’cít
que mon exemple ne fasse tort aux au¬
tres Hommes , & que je n aye rendu la
Dame plus difficile à persuader sur la fi¬
délité .Cependant je veux croire qu’une
passion n'épuise pas un coeur , & qu’on
n’est pas assés sage pour n’être la dupe
de l’amour qu’une fois. A vous dire le
vrai , je ne voudrois pas qu’eíle eût à me
reprocher qu’il a tenu à moi que notre
tendresse n’ait été éternelle , & jeíerois
bien aise qu’elle me donnât lieu de lui
soutenir qu’elle avoir l’ame dilnosée à
d’autres passions >Sc  que je n’ai fait que
prévenir son changement ; car je sens
quelquefois ma conscience chargée (sa¬
voir abandonné une fort jolie femme,
& cependant vous favés combien je fuis
innocent , & combien je me fuis prié
moi-même d’ètre fidèle . Adieu , mon
chcr Marquis , je vous manderai fi je
fuis ailés heureux pour avoir un succes¬
seur . Yous ètes mon Confident quand
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je n’ai plus d’amour ; tant que j’err
ai , aucun Mortel n’entre dans ces
misteres.

A U M E S M E,

Lettre XXV.

IVÏ Es souhaits sont accomplis , j’aí
un Successeur. Quand je n aime plus,
j’ai autant d’envie de n’être plus aimé r
que j'enai d’être aimé quand j’aime . Je
vous assufe que j'ai délité avcc un égal
empressement la tendresse & Findissé-
rence de Madame de L. M . Enfin je les
ai obtenues toutes deux Tune après
Fautre ; c’est tirer d'une personne touc
ce qui s’en peut tirer . Je ne íai com¬
ment sont faits ceux qui peuvent ai¬
mer fans être aimés , ni ceux qui so
plaisent à être aimés fans aimer ; Fa-r
mour n’est bon que dans le partage ..
C'est la plus plaisante chose du monde
que les dispositions où monSuccesieur
est à mon éçard . Tantôt il me hait des
ce que je 1ai précédé ; tantôt il me
méprise de ce qu il croie que je n’aipû



Galantes. 5 557
me conserver le bonheur dont je jouis-
sois , tantôt il m’infulte comme s’il ob-
tenoit fur moi une préférence que je
lui eusse disputée . II voudroit bien
avoir quelque lieu de croire qu’onra ’a-
donné mon congé ; mais il voit trop
clairement que je l’ai pris ; & cela le
désespéré . Je gage qu il voudroit que
je fusse son Rival , & qu’il lui en eût
coûté la moitié de son bien , car il est:
outré du sens froid avec lequel je re¬
garde ses empressemens & ses soins.
D ’autre côté la Dame affecte de me
faire voir que tout le monde ne i’aban¬
donne pas quand je [ abandonne , &
je ne fai lî dans les complaisances qusel-
le a pour fou Amant , il n’y entre point
un peu de dépit contre moi qu’elle
veut me faire sentir . 'Peut -être ma pré¬
sence vaut quelque chose à mon pré¬
tendu Rival . II est toujours certain que
la Dame voudroit bien qu’il parût
qu’elle fait un choix à mon désavantage
entre cet Homme -íà & moi ; mais le
moyen ? Je me tiens toujours dans les
termes de céder tout . Je fuis assés hon¬
nête pour être fâché de ne pouvoir pas
servir d’assaisonnement à la nouvelle
tendresse de Madame de L . M. Tout ce
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que je purs faire , c’efl de lui souhaites
une paillon moins vive que celle qurelle
a eue , & à mon Successeur une confian¬
ce qui soit plus à l’épreuve du tempS'
que la mienne.

A MA DEMO ISEL LE de  T ...

Lettre XXVI.

Jf 'Apprens de tous côtés les progrès
de mon Rival , Mademoiselle , & je tâ¬
che à me venger de vous . II y a ici une
Dame fort bien faite , jeune , belle ,
mais Flamande , que je voudrois bien
aimer . Ce font les traits les plus régu¬
liers , le plus beau teint , la fraîcheur
la plus vive du monde . Enfin quand je
puis attraper un moment où je ne son¬
ge point à vous , elle me paroît tout -à-
fait aimable ; mais dès que votre idée
me revient , je ne fai où s’en vont ces
traits , cette fraîcheur , ce teint . Vo¬
tre air spirituel Ôc  vos maniérés fines
m’ont gâté la Flandre ; je doute que je
puisse déformais être amoureux en ce
Pâys -là. Encore si vous me reparles la.

perte
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perte de mes Flamandes ! Ma-is elles
font perdues fans être remplacées . Je
ne demanderois que vous pour rempla¬
cer toute la Nation : mais si vous ères
bien résolue à aimer mon Rival , sì
vous avés trouvé le secret de ne penser
pins à moi , donnés -moi aussi, je vous
prie , celui de ne penser plus à vous.
Ou aimés moi , ou laissés-moi aimer
qui je voudrai dans ma Garnison . Ne
vous présentés point toujours à mou
imagination , pour enlaidir à mes yeux
cette pauvre Flamande que je veux ai¬
mer . Soussrés qu’elle ait fa beauté telle
qu'elle pourra , fans avoir rien à démê¬
ler avec la vôtre . Est-ce que je n’aime-
rai plus rien , parce que je vous ai vûe ?
Cela seroit bon si vous m’aimiés . A
quoi voulés -vous que je passe ici ma
vie ? Je m’occuperai de vous , tandis
qu’un autre vous occupe à Paris ? Y
auroit -il de la justice ? La Flamande
qui pensera à moi , vaudra mieux que
vous qui n’y pensés pas. Si vous me
fâchés , je ferai ensorre que je la trou¬
verai belle en dépit de votre idée ; Sc
k force d’opiniâtreté , j’obtiendrai de
moi qu’elle me paroisse aimable , mê¬
me quand je me souviendrai de vous.

T orneL H h
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Cependant vous me ferés plaisir , Ma¬
demoiselle , de ne m’obliger point à
des efforts fi violons , & de prendre
doucement le parti de sortir de mon
esprit.

A LA M E S M E.

Sur ce qu elle avoìt parlé de lui en dormant.

Lettre XXVII.

O N m’a mandé , Mademoiselle , les
saveurs que vous nfavés faites . Vous
avés beau vous en défendre , vous
m’aimés , le sommeil trahit vos secrets.
Voilà ce que c efl que de vouloir ren¬
fermer des passions , & les cacher à
ceux qui les causent . Si vous m'eussié;
avoué la vôtre , je vous assure que
vous eussiés été contente de ma discré¬
tion ; mais vous n’en avés voulu faire
la confidence qu à vous - même , Sc
vous ssavés pas été afiés discrette . Ap¬
prends de là , Mademoiselle , à ne vous
fier pas tant à vous . Dires -moi de bon¬
ite grâce ce que le sommeil vous fera
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csire sans que vous le sachiés . Ne vau-
droit - il pas mieux que vous m’euffiés
fait en peu de mots un petit aveu de
vos sentimens , que d’en parler la nuit
comme une Personne insensée ? L’a-
mour ne perd rien ; vous lui devés cet
aveu de tendresse ; il faut que vous le
sassés en quelque temps que ce puisse
être . Si votre raison vous impose si¬
lence , votre raison s’endormira , 3c
alors í'amour ne s’endormira pas. Vo¬
tre sévere vertu peut répondre de vos
jours ; mais de vos nuits , qui en répon¬
dra ? Les nuits appartiennent à I’amour.
Aussi vous voyés que le secret de tant
de jours vous est échappé en une nuit.
Mais oserois -je vous demander fous
quelle sigure je me fuis présenté à vous,
pour obtenir que vous vous déclaras-
íïés en ma faveur ? II se potirroit trou¬
ver des occasions où je ferois bien aile
de reprendre encore cette sigure - là.
Apparemment j’étois fier Sc  mena¬
çant , car je n’ai jamais rien gagné au¬
près de vous par des maniérés respec¬
tueuses & soumises. Ne dites point que
ce que vous avés dit la nuit ne tire
point à conséquence ; c’étoit vous qui
parliés , vous feule ; le jour c’cst la con¬

ss h ij
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trainte , c’esi !a cérémonie , c est la ditn-
mutation qui parle . Vous verrés com¬
bien je serai déformais insensible à tou¬
tes vos rigueurs du jour , je compterai
que vous vous en dédirés la nuit . Heu¬
reux qui peut vous voir , vous autres
Belles , telles que vous êtes !

A L A M E S M E.

Lettre XX VII T.

D Epuis que vous avés parlé dc moi
en dormant , je ne dors plus , 6c  de
joie Sc  d ’inquiétude ; je fuis ravi de
vous tenir lì fort au coeur ; mais en
même temps je tremble pour les miste-
res qui seront entre nous . Je fuis aisés
content de votre retenue le jour , mais.
votre vivacité de nuit m’allarme ; vous
découvrirés tous nos secrets . .Comment
ferions - nous , Mademoiselle , pour
conduire nos atraites sûrement ? Je n’y
íai qu’un moyen . Soyés 1c jour un peu
moins réservée , vous leserés davanta¬
ge la nuit ; car il est sûr qu’il y a une
mesure de choses tendres qu’il faut
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dire ; ce qu’on cn dit le jour est autant
de rabattu sur la nuit . Je ne songe purs
à vous faire cì’iníìdélité , vos favcurs
nocturnes m’ont tout -à-fait raffermi
dans votre service . Fdles ont effacé
pour moi tous les teints que je voyois ,
amorti l’éclat de tous les yeux , gâté
toutes les tailles . Je n’entens plus de
choses spirituelles que peut -on dire
avec tous les efforts d'esprit imagina¬
bles , qui vaille ce que vous avés dit
fans y penser ì Vos songes ont entiere-
ment ruiné chés moi la pauvre Fla¬
mande ; ils lui ont fait un tort que
toutes ses veilles & tous ses foins ne
pourront jamais réparer . Je fuis assu¬
ré qu’elle dort fort tranquillement , &
que son imagination qui ne travaille
pas beaucoup le jour , est encore la
nuit dans un repos bien plus parfait :
or c’est- là un défaut que je ne pardon¬
nerais pas à la plus belle personne du
monde .Je ne conçois pas à présent com¬
ment on aime une Femme qui ne rêve
point , & qui ne parle point en rêvant.
Je refuserais Venus , si elle n’avoit pas
ce talent -là. Continués vos rêveries ,
Mademoiselle , l’amour même en est
une , mais la plus agréable de toutes.

H h iij
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Lettre XXIX.

X _í Es terribles nouvelles que sap-
prens , Mademoiselle ! Vous allés épou¬
ser mon Rival .Vous dites que vous vou-
lés me détromper de l’opinion que
j'avois conçue de votre tendresse fur ce
que vous aviés parlé de moi pendant
le sommeil . Ah ! ne valloit -il pas mieux
me laisser dans mon erreur ? Songés bien
quelles nuits il faudra que vous don-
més , pour réparer celle que vous m’a-
viés donnée . Hélas ! la faute & la ré¬
paration ne font pas de la même efpéce.
Parlés la nuit de M. de . . . si vous vou¬
lus , je me résous à en passer par - là ;
mais ne vous enfermés pas feule avec
lui dans une chambre , cela va au de -là
des douces rêveries que vous m’accor-
diés . Si pourtant ce malheur -là arrive,
feipere que fen ferai vengé par vous-
même , & qu’en dormant vous parlerés
de moi à fes oreilles ; mais aussi je crains
qssiln ’ait la malice de ne vous laisser
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guère dormir , dc peur de vous enten¬
dre parler de moi . Vousvoyés , Made¬
moiselle , qu’il y a bien de l’agitation
dans mon esprit ; j’ai des espérances Sc
des craintes , mais en vérité la partie
n’est pas égale entre elles. Quelquefois
se me console dans la pensée que mon
Rival ne vous a pas tant aimée que moi.
II a vû que ses foins n’approchoient
point des miens ; que fa vivacité fur
tout ce qui vous regarde étoit moindre
que la mienne ; qu’cnfin tant qu il ne
s’agiroit que dessentimens , je l’empor-
terois fur lui ; Sc quand il a été poussé
à bout par ma tendresse , il a été implo¬
rer le secours de M. votre Curé : or
franchement je ne rn’attendois pas que
M . le Curé dût entrer dans cette affaire -,

là . Ce n est pas là un procédé bien ga¬
lant ; je ne fai si vous qui ètes délicate,
vous en ètes contente . On fait venir
l 'Eglise contre moi ; je n ai rien à dire
à f Église . Je ne vous eusse pas fait or¬
donner en cérémonie de m’aimer ; aussi
n ’eussai- je pas cru que quatre paroles
d ’un Prêtre vous apprissent ce que tous
mes soupirs n’ont pû vous apprendre.
Mon Rival triomphe de moi à présent ;
vrais j’ai bien envie de vóir comment lui

H h iiij
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réussiront les moyens dont il se sert pour
votre conquête . II vous trouvera obéis¬
sante à la vérité , mais bien neuve ; le
Sacrement réapprend point à aimer , il
veut seulement qu’on se laisse aimer.
Votre obéissance même lui devra être
suspecte , & votre vertu sera cause qssil
se défera de votre coeur . Les Personnes
aussi raisonnables que vous ne font
point naturelles ; il vaut mieux vivre
avec des folles , on fait ce qu’elles pen¬
sent . Je souhaite qu il ait ce scrupule
plus d’une fois , & qu’il fente que dans
tout ce qssil obtiendra de plus doux Sc
déplus agréable , il aura toujours quel¬
que chose à démêler avec le Curé . Pour
moi , tout ce que j’ai obtenu de vous
étoit toujours bien mince ; mais en ré¬
compense je puis me vanter que cela
étoit bien pur . II n’y a point de délica¬
tesse si rafinée qui pût y trouver la ma¬
tière d’un scrupule sur le devoir ou sur
Publication.
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A LA M E S M E.

Lettre XXX.

f J. 1 Out le mal n’est pas que vous vous
mariés , Mademoiselle ; le pis est que
votre Mariage ne puisse ébranler ma
fidélité pour vous . Je n’ai point ici d’au-
tre instrument de ma vengeance que la
belle Flamande ; & c est un instrument
dont il n’est pas aisé de se servir. II ne
tient pas à moi que je ne l’aime , je vais
tous les jours chés elle dans cette in¬
tention , je me dispose à la tendresse le
mieux qu’il m’est possible ; mais de son
côté elle ne seconde point mes desseins,
elle ne s’aide point ..Je vois une grande
figure belle & bien taillée , & où l’Art
ne peut rien disputer à la Nature , mais
c'est tant pis. Ses yeux qui font grands
& noirí , ne savent que regarder fixe¬
ment ; ils n’ont point ces tours fins Sc
cesmouvemens délicats , que donne ou
l’envie de plaire , ou la joie d’avoir plu.
Sa bouche qui est & la plus petite , ôc  la
plus vermeille , Sc  la mieux façonnée
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du monde , ne sait que rire , mais elfe
ne sourit point : & qu’est-ce que ces ris
immodérés & souvent stupides , auprèsde la douce retenue , & de l’aífeterie
spirituelle des souris ? Si elle marche,
ce n’est que pour aller où elle veut
aller , ce n’est point pour se donner des
airs plus libres ou des grâces plus no¬
bles . Enfin elle n’est belle  qu ’à cause
qu’on est belle avec les traits qu’elle a ;
Sc  si elle n’est pas laide , ce n’est pas fafaute . Sur-tout elle dit des choses d’une
naïveté qui me fait suer ; Sc  quand je
vois qu’elle ouvre la bouche , ou je
prens bien vîteía parole , ou je détour¬
ne la tête pour ne l’entendre point , &
me tenir toujours en état d’être amou¬reux d’elle . Je sai combien mon amour
pour este est tendre , c’est-à- dire aisé à
blesser , Sc  difficile à conserver ; aussi je
le ménage avec un soin incroyable , je
ne l’expose point à de longues conver¬
sations , moins à des tête -à- tête , qui
fer oient des périls dont il ne se tireroit
jamais ; 8c  avec tout cela le pauvre
amour a bien de la peine à subsister.
V ous m’allés dire que j’ai grand tort de
n’être pas fou de cette Flamande , moi
qui ai toujours publié qu’il n’y avoit
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rien de si aimable que la Nature . A cela
je ne fai que répondre , sinon que sic est
la Nature , je ne croyois pas que la Na¬
ture , fût faite ainsi. Je m’en étois fait
une fausse idée , parce que je ne l’avois
jamais vue . Ah ! que vous avés bien

Í)ris vos mesures pour me trahir,&dans
e temps de mon absence , & lorsque

j’étois dans un lieu où il n’étoit pres¬
que pas possible que je me vengeasse !
Vous n’aviés garde de me faire une in¬
fidélité dans Paris , je vous I’eusse ren¬
due du jour au lendemain.

A MO N S 1 EU R R . . .

Lettre XXXI.

Otre Ami est - il fou de songer à
épouser Madame de . . . f II dit pour
ses raisons qu’il est gueux , & qu’elle a
quinze mille livres de rentes bien net¬
tes . Hé bien , est - ce assés? Elle n’a

trait en fa Personne auquel il ne fallût
quinze mille livres de rentes pour le
réparer . Sur le pied de fa laideur , elle
est fort pauvre . Mais , dires-moi , corn-
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ment a-t-il fait pòur le tromper ? Pi'e-
mierement , il Te falloit résoudre à avoir
un mauvais dessein fur elle , & cette
résolution ne me semble pas devoir .être
aisée à prendre ; mais puisqu’il l’a prise,
comment a-t-il réussi dans ses préten¬
tions ? J’ai oui dire à cette belle Per¬
sonne qu’elle n’âvoit nulle envie de se
Marier ; mais que si elle étoit destinée à
faire cette folie -là , du moins elle fau-
rcit bien choisir un Mari qui ne songeât
pas feulement à se rendre maître de son
bien , mais qui eût une vraie considéra¬
tion pour elle. Ce mot de considération
étoit modeste ; mais dans le sens de la
Dame , il vouloir dire de l’amour ; &
puisqu ’elíe a une fois pensé à faire dis¬
tinction entre son bien & sa personne,
par quel-secret a-t-on pû lui faire croire
qu’on en vouloir à sa pessonne , & non
pas à son bien ? Croît - elle avoir un
mérite dans lequel quinze mille livres
de rentes soient indignes d’être comp¬
tées ? Croit -elle qu’on ne les regarde
que comme unsimple accompagnement
de ses autres perfections ? N ’y a-t il plus
de miroirs au monde ? Cela me met en
colere . Rendés - moi raison d’une fi
étrange duperie . Pour notre Ami ,<il
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Faut' qu’il nc soit pas timide ni décon¬
certé . Aller dire à cette Femme -là qu’il
ì’aimoit , qu’il feroit son plus grand
bonheur de passer fa vie avec elle ! Je
ne crois pas que j’eusse pû avoir la
même assurance que lui . J’aurois donné
à entendre à la Dame , pour la justifica¬
tion des démarches que j’eusse faites,
Sc  pour le soulagement de ma sincérité,
que c’étoit son bien qui me tentoit ;
mais que si elle m’en eût voulu rendre
maître , j’eusse eu pour elle toute la
reconnoissa -nce possible. J’eufie ajouté
qu’elle eût dû me choisir , parce que
j’eufie empêché qu’un autre ne l’eût pri¬
se pour dupe , en lui faisant croire qu’il
l’eiit aimée pour ses beaux yeux . En vé¬
rité , une Femme raisonnable auroit dû
être plus touchée d’un procédé géné¬
reux & franc comme celui -là , que de
la comédie que notre Ami a jouée . Vous
m’ailés dire qu’il est des Femmes bien
sotes ; il est vrai , mais enfin je fuis assés
sot moi -même pour ne pouvoir me fi¬
gurer qu’elles le soient au point qu’elles
le font ; & il y a des Gens que je man-
querois à tromper , parce que je les vou-
drois tromper par des voies trop fines,
Mandés -moi fi la Dame s’est rendue un
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peu difficile à persuader ; en ccas-Ià
je romprois avec notre Ami , car il
faut qu’il soit le plus grand fourbe du
monde pour savoir persuadée , íì elle y
a apporté quelque difficulté . Je ne veux
point de commerce avec un íi bonComédien.

A MADEMOISELLE de C.

En lui envoyant un Extrait de son
Baptême.

Lettre XXXII.

J E puis me vanter , Mademoiselle,
de vous faire aujourd ’hui un présenttrès -considérable . Je vous donne deux
années . Vous croyiés avoir vingt -deux
ans , & voici un Ecrit en forme qui
vous prouvera que vous n’en avés que
vingt , car je compte que je vous donne
les années que je vous ôte ; & dans
cette matière - là on ne compte point
autrement . Deux années , que vous
croyiés qui fulfent paslees , ne le font
point ; les voilà que je vous présente
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encore toutes entieres . Je meurs de
peur que vous ne conceviés pas ailés
bien de quel prix elles font ; mais , juste
Ciel ! qui en donneroic autant à bien
des Dames que je vous pourrois nom¬
mer , quelle reconnoisi 'ance n’en tire-
roit -il pas ? Où est le blanc & le rouge,
où font les parures & les foins qui vail¬
lent deux années ? 11 est bien juste , Ma¬
demoiselle , que vous ne falliés f usage
de celles-ci que pour moi , puisque c’eíl
à moi que vous les devés . Quand elles
fe seront écoulées , vous ferés ce qu’il
vous plaira , je n’aurai plus aucun droit
fur votre vie ; mais présentement juf-
qu’à vingt - deux ans elle m’appartienr.
Faste cela , je vous remets où je vous ai
prise , sauf à nous à nous rengager en¬
core l’un avec la utre , si nous voulons.
Mais s'il arrive que vous ne foyés pas
disposée à me rendre justice , fâchés ,
Mademoiselle , que je ne souffrirai point
que personne vous aime fur le pied de
vingt ans ; je dirai par-tout qu’à la vé¬
rité vous n’en eustiés pas eu davantage
si vous aviés voulu , mais que vous avés
refusé d’avoir deux ans de moins ; &
que puisque vous ne maintes pas , il
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faut que vous comptiés vingt -deux ans.
Vous ne songiés peut - être pas à quoi
vous vous exposiés en me rendant maî¬
tre du secret de votre âge . C’est pour¬
tant un secret que le beau sexe garde
bien inviolablement , & je crois que
csest le seul. Plusieurs Femmes rn’ont
confié les affaires de leur Maison , leurs
amours mêmes , aucune ne nsa confié
son âge . J’en ai vû d’assés raisonnables
pour prendre leur parti dans les occa¬
sions avec beaucoup de fermeté & de
constance ; jen ’en ai point vû qui puis¬
sent faire un asiês grand effort de cou¬
rage Sc  de raison pour dire leur âge . La
vérité est que plus on a d’années , plus
on voit de quelle importance il seroit
rìeisen avoir pas tant . Pour vous , Ma¬
demoiselle , qui ne vous êtes point mé¬
nagée , vous ne savés pas combien vous
tremblerés un jour qu’il ne m’échappe
quçlque indiscrétion . Votre destinée
dépendra de moi , & il n’y aura rien à
quoi je ne vous contraigne , en vous
mettant au lieu de poignard , PExtraic
de votre Baptême fur la gorge . Je gage
que vous riés- à présent de mes mena¬
ces , Sc  que vous voyés ce tcmps - là si

éloigné j
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éloigné , que vous ne croyés pas que
je l’attei -gne ; en vérité je meurs de peur
que vous n’ayés raison.

A MONSIEUR R .,.

Lettke XXXIIL

D Ecidés-moi urr peu,je vous prie*
un cas de conscience qui m’embarrasse ;
j’ai recours à vous comme à un Doc¬
teur fort éclairé . Jaime , ou fi vous
voulés , je vois une aisés jolieFemme*
jeune , & qui peut bien inspirer de l’a-
rnour par sa personne seule. Sa folie est
te bel esprit , elle veut voir des Gens
d’eípTit , elle veut avoir des commerces
d’eíprit , de l’esprit par-tout . 11 est pour¬
tant vrai que-si elle en a jamais , elle
n’en aura' l’obligation qu’àTArt , & nul¬
lement à la Nature . Elle a un talent de
penser faux , & de prendre les choses de
travers , qui ne paroîtpas commun . Elie
va s’extaíier fur un galimathias ; dès
qu'on parle , elle ouvre de grands yeux
qui meurent d’envie d’entendre 6neste
à. tout, . & qui n’y en entendent point»

Tome I.  I i
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Elle a cru que je n’étois pas tout -à-faît
bête , & fur ce pied-là elle me reçoit
agréablement. J'ai été d’abord touché
de fa beauté , & je me persuade que
par la voie du bel esprit je pourrois
parvenir à être aimé d’elle. II ne fau-
droit que la flatter de ce côté-Ià ; p.our
peu qu’on la poussât dans le panneau,
elle y tomberoit bien vite ; mais aussi
íì je l’entête du bel esprit , la voilà
gâtée , elle n’en reviendra jamais. Est-
ií permis , pour m’en faire aimer , d’en
faire une Précieuse , que tout le monde
fuira ? Cest la meilleure petite Femme
que je connoisse, elle donneroit sorr
arae pour ses Amis ; qui lui ôteroit fa
chimere , elle seroit fort aimable. En
vérité je fais conscience de fy confir¬
mer. Je sai bien que dès que je la dé¬
clarerai bel esprit , elle m'aimera ; mais
cela me fâche , la tête va lui tourner;
Vous voyés combien j'ai famé bonne;
ìl y a une certaine friponnerie établie
cn amour , que je n’approuve point
trop . Mon Dieu , qu'elle me seroit
plaisir , si elle vouloir m’aimer , fans
qu'elle fût bel esprit ! Mais je ne crois
pas qu’elle le fasse jamais qu’à cette
condition - là. Tirés-moi , .Monsieur,
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de la peine où vous me voyés , & en¬
voyés - moi au plutôt une réponse dé-
cilive.

A U M E S M E.

Lettre XXXIV.

o us avés décidé pour la trompe¬
rie , & j’ai tâché à suivre votre déci¬
sion ; mais je ne crois pas que je fasse
rien de plus que les premieres tentati-
ves .La Dame a donné si naïvement dans
ce que j’ai commencé à lui dire fur son
prétendu bel esprit , qu’il ne m’est pas
possible de continuer . Ma sincérité a
trop pâti ; j’aime mieux qu’elle ne m’ai-
me point , que de Ja rendre si sote . Vous
dites qu’un autre n’aura pas la même
délicatesse de conscience que moi,
& qu ’il vaut autant que je profite affine
folie où quelqu ’un la fera tomber tôr
ou tard . Mais non , je l’avertirai bien
que tous ceux qui la loueront fur
le bel esprit , la tromperont , & qu’elle
ne souffre pas qu’on lui tienne de pa¬
reils discours . Vous qui m’avés conr



z 8 o Lettres
seillé , vous en parlics bien à votre aife-j
vous ne fauriés croire quel .supplice
c’est que de tromper une personne qui
n’y apporte aucune résistance. Si elle
veut se contenter d’être belle , je vais
en être fou ; mais je la prierai de bor¬
ner là son mérite .Je me reprocherois de
lui mettre dans la tête une vision qu’elle
y auroit toute fa vie , & je fuis sor que
je ne l’aimerois pas aussi long -tempsque
la vision dureroit . II ne seroitpas d’un
honnête Homme de faire une folle pour
la laisser là. Je n’ai pas voulu faire faire
des Vers pour elle par un de mes Amis
qui me fournit tous ceux dont je puis
avoir besoin dans mes petites affaires ;
car je fai combien les Vers font dange¬
reux pour son mal. Ensin si elle savoir
les obligations qu’elle m’a , il me fem-
fcle qu’elle devroit m’aimer passionné¬
ment . J’ai un foin extrême de la raison
qui lui reste ; je ne fai si elle la portera
encore loin , mais ensin je ne veux pas
l’altérer le moins du monde , ce peu -là
lui est d’une trop grande importance.
Adieu ; je fu s assuré que nos derniers
Neveux auront de la peine à croire mon
désintéressement.
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A MADAME de L S.

Lettre XXXV.

~\ f  O us eustiés été bien étonnée j
Madame , & la vertu de Mademoiselle
votre Fille vous eût été bien suspecte,
fi  vous euísiés vû où nous étions hier
elle & moi. Voici quelles étoient nos
attitudes . J’avois ôté mon Juste - au-
corps , f allois achever de me mettre en
chemise , & Mademoiselle de L. S. n’at-
tendoit que le moment de m’embrasser,
& de se jettes à corps perdu fur moi.
C’est-là le fruit de la sévére éducation
que vous lui avés donnée .Si vous voulés
pourtant que je vous dise quelque chose
pour la justifier auprès de vous , nous
pallions la Riviere à . . . l ’eau étoit fore
émue , & Mademoiselle de L. S. l’étoit
encore davantage . Du milieu de la Ri¬
viere ellecriaqu ’onla remît à terre,com¬
me s’il n’yeûtpaseu aussi loin & autant
de péril qu’à palier à l’autre bord . Vous
savés qsselle n’est jamais -si belle que
quand elle s’anime , & jamais elle ne
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fut fi animée . Ce n’est pas savoir vue »-
que de i’avoir vue fur terre ; seau agi¬
tée est bien plus favorable à fa beauté.
Je tâchai pourtant à la rassurer & à dimi¬
nuer ses charmes , en lui disant que bien
des personnes qui ne la valoient pas ,
avoient été reçues par des Tritons 6c
par des Naïades , lorfqtfelles étoient
tombées à seau . Mais la peur lui avoir
tellement troublé f esprit , qif elle n’en
crut rien ; elle eut plus de confiance en
moi qu’aux Naïades & aux Tritons , Sc
elie voulut que je me misse en état
de la tirer du péril à la nage . Je me dés¬
habillai donc à demi , & je me repens
bien de ne lui 'avoir pas dit qu’elle fe dés¬
habillât aussi-bien que moi , pour peser
moins fur seau ; je fuis sûr qu elle ï  eûc
sait . Je ne sai si elle craignoit que je lui
fisse une surprise , Sc  que je ne me jet—
tasse à la Riviere sans elle , mais enfin
elle ne me lâcha point . Comme je
me voyois maître de fa destinée , je
profitai de l’occasion ; je lui fis faire
vœu que si elle échappoit : elle rn’ai-
meroit , Sc  viendroiten pèlerinage chés
moi avec Madame votre Sœur , qui
étoit là aussi, mais moins effrayée . Elle
promit tout . Là-dessus vint une vague
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ássés forte pour me valoir encore quel'
que chose de plus que ce que j’avois ob¬
tenu ; & fans doute je pouvois aller loin
avec le secours d’un laut que fît le Ba¬
teau ; mais je jugeai que si on m’avoit
trop promis , on croiroit être en droit
de ne me tenir rien du tout , & j’eus la
générosité ou la politique de me bor¬
ner . Je vous assure , Madame , que je
fuis fort content de la petite tempête
que nous essuyâmes, il n’y eut coup de
vent qui ne fît plus d’effets que mille
de mes soupirs . Les Céladons ne con-
noissent les Rivières que pour s"y jetter
de désespoir ; mais je les ai trouvées
propres à autre chose , & je fuis bien
aise d’avoir rectifié le mauvais usage que
les Amans en faisoient . Je vous prie
très -humblement , Madame , de vou¬
loir bien tenir la main à f exécution des
vœux que Mademoiselle votre Fille a
faits. Elle est fur terre en pleine santé ;
6c je crains qu’il ne soit nécesiàire de lui
rafraîchir bientôt le souvenir de la Ri-
yiere & de moi.
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A LA M E S M E.

Lettre XXXVI.

jf E craignois , Madame , d’être Ie‘
Saint , dont parle le Proverbe Italien,
Pajsato il pericolo, g.abbato ilsanto ; mais
du moins on ne s'est pas moqué de
moi tout -à-fait. Madame votre Soeur
Sc  Mademoiselle votre Fille vinrent
avant -hier chés moi en pèlerinage.
Comme elles faisoient une action de
de devoir , je ne voulus pas qu’elle fût
accompagnée de trop de plaisirs , de
peur qu’elles en perdissent le mérite.
Les deux Pèlerines qui ne comptoient
pas fur cela , & oui s’attendoient à
être reçues magnifiquement , furent
bien surprises de trouver un petit repas
en poisson , quoique ce fût un jour
gras .. Mon dessein étoit que tout leur
représentât le péril dont elles étoient
échappées ; on ne leur servit que des
Poisions de cette même Riviere qut
leur avoir fait tant de peur , & on avoit
choisi des Brochets 6c  des Truites d’une

grosseur
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grosseur à leur faire avouer qu’elles
croient bienheureuses de n’avoir pas
été mangées par ces Animaux -là. Sur
ce qu’elles doutoient que le moindre pe¬
tit Poisson qui fût - làeût été de ceux qui
les avoient attendues avec plaisir au
fond de l’eau , je leur sis venir quatre
Pêcheurs qui l’attesterent ; & aussi tôt
ces Pêcheurs fe mirent à danser au son
de quelques Violons qu’on ne voyoic
point , mais qui neparoissoient pas mau¬
vais pour des Violons de Campagne.
Les Dames trouvèrent la Danse des Pê¬
cheurs aisés jolie pour se joindre avec
eux , & nous simes un petit Bal rus¬
tique . Je ne lai comment la nuit vint :
peut -être les Pèlerines le savent bien ;
mais enfin cile vint . Madame votre
Soeur ne vouloir point coucher au lo¬
gis , mais Mademoiselle de L. S. y con-
íentoit volontiers ; apparemment elle
n’en voyoit pas le péril , ou elle ne
craint pas les périls fur terre . Son avis
l’emporta ; les Dames demeurèrent , &
elles firent encore voeu , Tune pourtant
avec moins de frayeur que l’autre , que
si leur réputation ne recevoir aucune
atteinte de ce qu’elles auroient passé
une nuit chés un Homme , elles recom-

TomeL K k
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menceroient leur pèlerinage. II relie à
présent que Mademoiselle votre Fille
accommpiiìTe l’autre moitié du vœu
quelle fit sur la Riviere. Elle dit qu’el-
le l’accomplit , & quelle nfialme, mais
elle ne m’en apporte aucune preuve. II
me semble qu’il faut prouver ce qu’on
avance. Croira-t-on des Filles cn ces
matieres-là fur leur parole ? Plus elles
font aimables , & moins on les doit
croire légèrement.

A M A D A M E D E V.

En lui envoyant un More & un Singe.

Lettre  XXXVII.

T .j ’Afrique s’épuise pour vous , Ma¬
dame , elle vous envoyé les deux plus
vilains Animaux qu’elle ait produits ;
rien ne manqueroit à mon présent, si je
vous donnois aussi un Crocodile . Voi¬
là le plus stupide de tous les Mores Sc
le plus malicieux de tous les Singes. Je
vous assure qu il y a une de ces Bètes-
là qui respecte sort l’autre , Sc  qui en
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«dmiretous les traits d’esprir . Vous Ju¬
gés bien que l’admirateur est le More.
Outre que tous ceux de fa Nation
croyent fermement que les Singes ont
autant d’esprit queux , mais qu’ils s en
cachent le plus qu’ils peuvent en ne
parlant point , de peur qu’onne les fit
travailler ; ce More -ci a conçu une es¬
time particulière pour le Singe , par la
longue habitude qu’il a eue avec lui,
& il n’a de raisonnement qu’autant qu’il
en a acquis dans ce commerce . Je fuis
bien aise que vous ayés toujours en
votre présence un Esclave qui me re¬
présentera . 11n’est pas plus à vous que
moi . S’il a quelquefois besoin de queb3 u es coups de bâton quil’avertiiTente son devoir , il m’arrive souvent aussi
de ne vous pas servir trop volontiers,
& d’être tenté de me révolter . Pour le
Singe , ne soyés pas surprise si vous
l’entendés soupirer , st vous lui voyés
passer les nuits fans dormir , s’il a des
inquiétudes continuelles quand il ne
vous verra pas , s’il mange peu , s’il
ne se divertit à rien ; il ne se peut pas
qu’il n’ait appris toutes ces choses-là
à me les voir faire.

K k ij
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A LA MES M E,

Sur la mort da Singe.

Lettre XXXVIII.

1 j E Singe est mort , Madame , yy
perds beaucoup ; il n’y a plus que le
More qui puisse vous faire souvenir de
moi . Ce pauvre Anima 1apparemment
a pris du chagrin de ce qu' il ne pouvoir
pas m’imiter ailes bien auprès de vous ;
il n’y avoit rien qu’il n’eût pu contre¬
faire plus aisément que ma tendresse.
Ainsi puissent crever tous ces Rivaux
que vous m’avés faits , Sc  qui veulent
être les Singes de mon amour . Peut-
être aussi parce qu’il imitoit ma pas¬
sion , il s’est attiré vos rigueurs , & en
est mort de désespoir . En ce cas-là c’est
à moi à l’imiter à mon tour , à mourir
après lui. On dit que vous le pleurés ;
ii est un peu tard de vous repentir des
mauvais traitemens que vous lui avés
faits ; mais prenés vos mesures là-des-
sus , je vous prie , & ne m’obligés point
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à mourir , si vous avés à me regreter
après ma mort . II y a apparence qué
si vous pleurés celui qui ne saisoit que
nsimiter , vous me pleureríés bien da¬
vantage . Je fuis un original de tendres¬
se , que vous auriés peine à recouvrer;
il ne s’en retrouveroit que de mauvai¬
ses copies .Ne désespérés point le More,
parce qu’il me représente ; il íeroit fâ¬
cheux qu' il eût encore par cette raisorr
la destinée du Singe . Ne sauriés - vous
laisser en paix tout ce qui a le malheur
d’avoir du rapport avec ma fidélité Sc
mon attachement pour vous ? Je verse
pour la mort du Singe des larmes bien
mieux fondées que les vôtres . Son
avanture m’apprend ce que je dois es¬
pérer . Adieu , Madame ; songés , s’ií
vous plaît , que vous ne sauriés ressusci¬
ter le Singe , mais que vous pouvés me
conserver.

K k iíj
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A MONSIEUR . . .

En lui envoyant du Quinquina.

Lettre  XXXIX.

J E vous envoye le Remede Anglois ;
il n’y a point de Fièvre à présent qui
ose tenir contre lui ; & s’il ne vous gué¬
rit pas , apprenés que vous ne serés
guère à la mode . Je ne sache point
d honnête Homme qui , s'il avoir pris
du Quinquina fans effet , eût la hardies¬
se de le dire . Cependant votre Fièvre,
à ce que j’ai appris depuis peu , est
d'une nature particulière , je ne sai s’ii
la chassera. On dit qu'elle vient du cha¬
grin que vous avés de ce que Mad . . .vous a fait une trahison . Etes -vousfou ?
Où avés -vous trouvé qu’il saille tom¬
ber malade , parce qu'on est abandon¬né d'une Femme f Cela est- il de ce Sié—
cle -ci ? Vous déviés naître trois ou
quatre mille ans plutôt que vous n’a-vés fait , avec les talens de fidélité Sc
de constance que vous possédés. Je
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vous jure que si le Quinquina ne ícr-
voitqriàguérir les l ièvres qui four cail¬
lées par des chagrins d’amour , Je Mé¬
decin Angloisqui gagne ici touc ce qu’il
veut , ne s’enrichiroit pas tant . Mais
ensin puisque vous voulés être un ma¬
lade extraordinaire , il faut vous traiter
fur ce pied -là. J’ai à vous avertir d’une
préparation que vous devés apporter
avant que de prendre votre Remcde.
11 ne vous servira de rien , s il rie 11 pré¬
cédé de quelques réflexions mûres &
solides fur le caractère de la plupart des
Femmes , & même fur le caractère de
l’amour . Vous demandés de la fidélité
à votre Maîtresse ; vous fériés peut -être
bien fondé , si elle riavoit jamais aimé
que vous , & si vous riaviés jamais aimé
qu’elle ; mais elle a eu déja des passions
qui ont fini , & malgré une expérience
si convaincante , vous vous imaginés
que la passion que vous lui inspirés nc
finira point ! Et quel privilège avés-
vous , s’ií vous plaît , par dessus les au¬
tres ?D ’ailleurs , si vous avés déja aimé,
vous devés savoir qu’on aime plus d’u¬
ne fois. Pourquoi la Belle fera-t-eìle à
son dernier attachement ì Vous n’avés

qu’un sujet légitime de vous plaindre
K k iiij
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d’elle ; c’est qu ’elle vous a prévenu , Stqu ’en matière de commerce amoureux,il y a de l’avantagc à finir le premier , Iîfaut lui pardonner de s’en être saisie ;une autre fois vous vous en saisines sue
quelque autre . Vous en sierés plus appli¬qué à ne vous pas laisser surprendre pacune infidélité trop prompte . Malheurà la premiere Femme que vousaimerés.Enfin ce n’est pas l’intention de l’a-mour , que les attachemens durent stlong - temps ; il tire des cœurs tout cequ'il y a de plus vif ; & ensuite pour re¬
nouvelles cette vivacité , il en changeîes objets . II ne faut compter pour des
plaisirs fort sensibles que les commen-cemens des passions, & il sieroit triste quel’on commençât une fois pour ne finirplus . Prenés toutes ces pensées avec vo¬tre Quinquina , & j’esipere que vousvous guérirés . Quand vous sierés unpeu tiré d’affaire , nous vous ordonne¬rons un engagement nouveau pour af¬fermir entierernenc votre santé»
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A MADAME . . . .

Lettre X L.

J\ s![ Onsieur de . . . a voulu , Madame,
que je lui donnasse une Lettre de re¬
commandation auprès de vous . Je ne sai
s’il ne présume point trop de mon crédit»
mais je veux bien m’expofer pour lui à
vos refus ; jugés par-là combien j’entre
dans ses intérêts . 11 veut que je vous
prie de l’aider un peu dans ses affaires;
Sc  moi je vous prie feulement de n’y
pas nuire ; je crains qu il n’y songe plus
guère  quand il vous aura vue . II cher¬
che un accès chés vous , & je vous con¬
jure d’avoir dans J’occasion la bonté
de le chasser de votre Chambre pour
l’envoyer chés son Avocat & chés son
Rapporteur . Je vous recommande , nâ
pas son Procès , mais fa liberté ; s’il per-
doit une fois l’un , il pourroit bien aus¬
si perdre l’autre . Sur -tout je vous sup¬
plie , Madame , de vouloir bien ne sou¬
rire jamais devant lui ; je connois son
coeur Sc  vos souris , il n’y résisteroín



Z94- Lettres
Jamais. De grâce , laifles-lui faire ses
affaires , il ne va point à . . . pour vousaimer . Ne prenés point avec lui ce tour
de conversation badine & enjouée , que
vous entendes íì bien , il n’y repondroit
que trop ; mais entretenés -le de l’im-
portance d’un grand Procès , des carac¬
tères de ses Juges , de la vigilance qu’ilfaut avoir , enfin de choses solides Sc
non dangereuses . Je sai qu'en vous
priant de ne vous point faire aimer delui , je vous demande quelque chose de
plus difficile que si je vous priois de sol¬liciter tout le Parlement en sa faveur ;
vous n’auriés pas besoin d'effort pourêtre très -bonne Amie , & vous en aurés
besoin pour paroître moins aimableque vous ne l’etes naturellement . Mais
aussi que ma vanité seroit flattée , si
vous m’accordiés des grâces qui vousdoivent tant coûter I
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A MONSIEUR D’A . . _

Lettre XLI.

ÏP Uisque vous ètes destiné a passer
quelque temps à . . . vous faites bien de
me demander des conseils fur votre
conduite ; je comtois la Ville , je puis
vous en donner d’assés bons . Je vais
tâcher à vous peindre les choses , de
forte quç vous pourrés tout reconnoi-
tre avec ma Lettre à la main . La Ville
est petite , & votre mérite est grand ;
cependant je doute que votre mérite
puisse être estimé dans toute la Ville,
L Ile est divisée en deux Partis , qui res¬
semblent pour sanimoílté aux Guel-
phes & aux Gibelins . On siffle dans
Tune de ces Cabales ce qui est adoré
dans l’autre . Je crois que bientôt elles
se distingueront par les couleurs &
par les armoiries . La source de cette
grande haine , fut un habit que Mada¬
me du T . . . avoir pris beaucoup de
peine à inventer . Madame de S . . . en
iìt des plaisanteries , & sur cela elles en
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vinrent au point de faire déclarer tousleurs Amis , & de n’en laisser aucurrdans la neutralité . Les deux Dames
font à la tête des deux Partis . S’il j  aune Fête chés Tune , dans le même
temps on en fait ía critique cités 1au¬tre ; on n’a de l'esprit auprès de l’une,qssautant qu’on fait tourner l’autre en
ridicule . Dès que vous arriverés , les
deux Factions n’épargneront rien poulsvous attirer chacune à eiïe ; car un
Iitranger qui fe détermine pour luneou pour l’autre , est d’un grand póids ,
6c principalement un Homme de Pa¬
ris ; ou croit qu’il représente le goûtde Paris entier . Quand je dis qu’on lecroit , je veux dire qu’on le croit dansla Faction victorieuse : dans l’autre on
n’en croit rien ; on soutient que cet
Homme là ne fe connoîtpas en Gens;6c fût -ii de Paris , on avance hardiment
qu’il y a à Paris les plus mauvais Con-
noisseurs de France , auffi- bien que les
meilleurs . Ainsi comptés que d’abordvous ferés extrêmement couru ; mais
que si vous faites choix d’un des deuxPartis , l’atitre fe mettra à vous exami¬
ner par tous les endroits imaginables ,
ôc même par votre noblesse. Si elle?
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passe là , elle passera bien à Malte . II
n’y aura trait clans votre vie qu’on ne
rappelle ; on écriroit plutôt dans tous
les lieux où vous avés été , pour avoir
des Mémoires de vos dits & gestes.
Le meilleur feroit de vous conserver
toujours neutre , en faisant espérer à
J’une & à l’autre Faction que vous vous
déclarerés pour elle ; mais j’avoue que
Cette conduite est très -diffiçile à tenir,
peu de Négociateurs au monde en fe-
roient capables . S’il faut que vous vous
déterminiés , voici du moins Ls Por¬
traits des deux chefs de Parti que je
vous envoyé , asin que vous vous dé¬
terminiés plus aisément . II n’est point
question de beauté chés fune ni chés
Fautre des Pâmes ; il ne s’agit que de
l’esprit , des airs du monde , & princi¬
palement des Habits . II n appartient
de parler de leurs Habits qu a leurs
Marchands , qui profitent de la noble
émulation qu’elles ont l’une contre
lautre fur cette matiere -íà . Pour J’est-
prit , Madame du T — l’a plus vif A
plus étourdi , & Madame de S . . . .
plus lent & plus reposé . Aussi elles tâ¬
chent bien à prostter de leurs avanta¬
ges ; Tune par un ridicule perpétuel,
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âc  quelquefois aisés juîle , qu’eîle jette
lur l’autre ; & fautre par un mépris
affecté qui se contente de peu de pa¬
roles s mais fort empoisonnées. Ceux
qui fe piquent de bel esprit lont entrés
dans le Parti de la premiere , & la
derniere a mis dans le sien ceux qui
fe piquent davantage d’être honnêtes
Gens. Si vous voulés êrred ’une cohue
iouvent fort confuse, mais aussi ailés
réjouissante , allés chés Madame du
T . . . . Si vous voulés voir des Gens
plus sérieux, & lier des conversations
plus régulières , & en récompense plus
fatiguantes & plus guindées , allés chés
Madame de S . . . . Mais enfin avant
que de vous déclarer pour Tune a’e1-
les , faites provision de plaisanteries
fur fautre . Je crois déja deviner le Parti
que vous fuivrés; la cohue vaut mieux
pour peu de ternes ; j’aimerois mieux
fautre maison pour un commerce qui
devroit avoir de la fuite. Adieu ; man-
dés-moi au plutôt comment vous vous
ferés gouverné.
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A MONSIEUR d’O . . .

Lettre XLII.

Ous m’embarrassés fort , mon
cher Cousin , en me demandant conleil
fur vos affaires. D’un côté vous ères
fort amoureux , & de l’autre M. votre
Pere vous menace très -fcrieufement de
vous déshériter , si vous épousés la De¬
moiselle dont vous êtes amoureux . En
vérité je ne lai que vous dire . II y a fur
cette matière -là deux partis à prendre;
le parti héroïque , qui est de préférer
ía belle tendresse à tout ; Sc  le parti
bourgeois , qui est de ne vouloir pas
perdre vingt mille livres de rentes pour
une Maîtresse. C’est à vous à vous con¬
sulter . Vous avés fans doute beaucoup
plus d’inclination à faire le Héros ;
mais la difficulté n’est pas de hêtre à
présent , c’est de hêtre à havenir . Je
vous confeillerois de suivre votre gran¬
deur d’ame , fi vous étiés sûr qu’elle
ne vous abandonnât point ; mais vous
ne sauriés compter fur elle , peut-
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être ne la retrouverés-vous plus dès
que fassaire íera Unie. En un mot on fe
lasse d’être Héros , Sc  on ne í'e lasse
point d’être riche. Vous n’avés point
vu vingt mille livres de rentes faire des
Inconstans , comme toutes les Belles
en font. Je fai que ces raisonnemens
vous paraîtront assés grossiers, âc  qu'ils
font démentis par toute la Métapliilî-
que amoureuse. Je fuis fâché que Inex¬
périence que j’ai du monde ne me
permette pas de conserver des idées,
que je trouverais aussi-bien que vous
plus nobles Sc  plus délicates. Ce n'ess
pas ma faute» ss je ne crois pas que l’a-
tnour fuffiie pour le bonheur de quel¬
qu’un ; j’aurois assésd’envie de le croi¬
re ; mais pourquoi l’amour a-t-il trom¬
pé à mes yeux mille Censà qui il avoit
promis qu’il les mettrait seul en état de
fe passer de tout ?Et si l’amour trompe,
à plus forte raison, l’amour qui devient
ménage. Vous vous figurés peut-être
que voustrouverés mille agréroens Sc
mille complaisances dans la Personne
que vous aurés épousée , parce qu’elle

- devra tout à un Homme qui lui aura
sacrifié la fortune ; ,mais prenés garde
que ce nefoit -là justement ce qui gâ¬

tera
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tera votre Mariage. II pourra arriver
fort aisément qu’on ne répondra pas à
í’idée que vous concevrés de f obliga¬
tion que l’on vous aura. Je í’eroisbiea
fâché d’avoir une Femme á quí je fusse
en droit de faire ies reproches que
vous pourrés faire à la vôtre . 11 me
semble qu’on est bien malheureux d’a¬
voir des matières de plaintes, outre
celles que le Mariage fournit naturel¬
lement. Une Femme ne doit déja que
trop à son Mari ; pourquoi en voulés-
vous une qui vous devra encore da¬
vantage ? Songés que par-là elle fera
F lus mariée avec vous qu’une autre neeût été , & que pár conséquent elle
vous rendra moins heureux. Vous ne
favés pas quel supplice ce sera pour
vous , que de n’oser jamais vous plain¬
dre d’elle ; il faudra, pour soutenir avec
honneur ce que vous aurés fait , que
vous paroissiés toujours charmé de ses
maniérés pour vous , même quand elles
Vous feront enrager dans Famé. Four
moi', je vous avoue que je ne voudrois
K as me priver de la liberté de pesterautement contre ma Femme , quand
j’en aurois envie. Faites un peu de ré¬
flexion fur ces raisons, mon cher Cou-

TomeL L1
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íìn ; mais avant que de vous détermi¬
ner tout -à-fait , abílenés -vous de la
lecture des Romans . Je ne vous ai
point fait un sermon à la maniéré d’un
Pere ou d’un Oncle farouche , je ne
fuis pas ailés sage pour avoir droit de
prendre ce ton ; cependant je crois vous
avoir dit à peu près tout ce que vous
pourroient dire des Gens ou plus sa¬
ges ou plus chagrins que moi.

A U MES M E.

Lettre X L 11 LV Ousm’avés écrit en vrai stiled’A«
mant . Selon le portrait que vous me
faites de votre Maîtresse , Vénus fe-
roit bienheureuse si elle lui reliem-
bloit ; mais ce qui vous touche le plus
en elle , est justement ce qui me feroit
le plus suspect , je veux dire son es¬
prit . Si elle en avoit moins que vous
ne dites , je vous pardonnerais de vous
attacher autant que vous faites ; mais
je meurs de peur qu’avec l’efprit qu’elle
a , elle ne connoisle trop les avantages
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qifelle peut tirer de votre passion, Sc
n’entende trop bien ses intérêts . Vous
ícrcs toujours riche , quoi qu’il ar¬
rive , du moins aisés riche pour elle
qui n a rien ; cela peut donner de Ta-
rnourà une Personned’esprit. Vous de-
vriés bien démêler ses véritables sen-
timens. Vous gouverne-t-elle ?Prend-
t-elle de l’empire fur vous ?Se sert-elíe
de son pouvoir pour vous disposer ati
Mariage , Sc  pour vous affermir dans
le généreux desseind’être déshérité f lî
est vrai que je fuis fou de vous faire
toutes ces questions. On mene comme
on veut un Homme aussi amoureux
que vous Tètes, Sc  il ne s’en apperçoit
pas. Mais ne pourriés-vous point quit¬
ter pour quelques momens leá yeux
de votre amour , Sc  examiner le pro¬
cédé de votre Maîtressel Ne soyés pas
charmé pour lui entendre dire qu’elle
est bien malheureuse de mettre de la
division entre M. votre Pere & vous;
qtTelle ne mérite point que vous lui
fasliés le sacrificed’un bien considéra¬
ble ; qu’il vaut mieux que vous rom-
piés avec elle , Sc  que vous ne la re-
voyiés jamais : ce ne sont-là que des
discours -3 Sc  quand même ils seroient
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soutenus par quelques larmes , ces diss-
cours ne (eroient encore rien . Mais ob¬
servés , si quand elle vous représente
^inconvénient de perdre vingt mille
livres de rentes pour elfe , elle n'ëvite
point d’approfondir trop la matière ;
si elle ne coule point fur cela légère¬
ment ; si dans le même temps qu’elle
vous exhorte à suivre votre intérêt ,
elle ne vous insinue point adroitement
des raisons de n'en rien faire ; si elle se
rend aisément aux prières que vous lui
.faites de ne vous parler plus fur ce
ton ; enfin si elle n'eíl point généreuse
seulement pour ie paroître , Sc  si elle
ne cherche point à en avoir l'honneur
auprès de vous , lans en essuyer le dan¬
ger . Elle est dans une situation où elle
ne peut donner des louanges à la gran¬
deur ct'ame , qui ne soient des preuves
presque sûres qu’elle vous trompe ; Sc
tontes 'es fois qisen termes généraux
elle vous anime à un amour fineere &
désintéressé , cela veut dire que le sien
ne l’esi pas. Elle ne vous aime poim , à
moins qu'elle ne fasse de vrais efforts
pour vous bannir de fa vue ; & je crois
qu'elle ne sauroit mieux vous mar¬
quer fou peu de tendresse pour vous,
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qu’en vous épousant . Je vous plains»
mon pauvre Cousin , d’avoir à vous
précautionner contre une personne que
vous aimés ; mais quand il ne se roi t
question que d’amour , la délicatesse
feule vous engageroit à étudier avec
foin les maniérés que l’on a avec vous ;
& outre cela , il est question de votre
fortune , qui est une lort bonne raison
pour vous faire redoubler votre déli¬
catesse,

A U M E S ME.

Lettre X L I V.

Ous vous plaignés de la persécu¬
tion de M. votre Pere , qui par les af¬
faires qu’il vous fait , & par les chica¬
nes où il vous embarrasse , vous mec
hors d’état de vous marier de long¬
temps ; mais pour moi , mon cher Cou¬
sin, je trouve que vous lui devésêtre
fort obligé , il favorise votre amour Sc
votre raison . Vous allés être par les
obstacles plus amoureux & plus ten¬
drement aimé , & peut -être par la Ion-
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gueur du temps , deviendrés -vous plus
raisonnable . Ou votre passion se forti¬
fiera , ou votre bon sens aura le loisir
de renaître . Ou vous ' vous marierés
avec plus de joie & pllis de trans¬
ports , ou vous ne vous marierés point
du tout . De quelque maniéré que l’af-
faire tourne , M. votre Pere vous aura
rendu un bon office. Quand vous de-
vriés vous marier , il seroit à propos de
garder pour le plus tard qu’il se pourroic
les plaisirs du mariage , qui ne vous
manqueront pas , & de faire durer ceux
que vous goûtés à présent , car vous
ne les recouvrerés jamais . Comme le
Sacrement finit tout , il saudroit , s’il
étoit possible , ne le placer que vers la
fin de fa vie . Je ne fai quels souhaits
je vais faire pour vous ; si je vous en
consultois , je ne baîancerois pas à
souhaiter qu’on vous aimât toujours
avec beaucoup de tendresse : mais il
me semble qu’une infidélité qu’on vous
seroit , vous accommoderoit mieux ;
elle vous dégageroit de votre amour
avec honneur . Vous auriés auprès des
Dames le mérite d’avoir été Homme à
mépriser vingt mille livres de rentes
pour leurs beaux / eux , & vous auriés
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réellement le profit de les avoir con»
servées . Si votre Maîtresse vous aime»
j’espere que son amour diminuera peu
à peu au bout d’un certain temps , selon
la destinée de toutes les panions , &
qu’alors le changement que vous ap-
percevrés en elle vous guérira ; mais lï
elle ne vous aime pas , & qsselle ne
fasse que jouer un Personnage d'Aman¬
te , elle aura ailes d’esprit pour le jouer
toujours . Ainsi prenés garde à n’être
pas la dupe d’une constance que vous
aurés lieu de soupçonner dès qu’elle
ira trop loin . Adieu , mon cher Cousin.
Vous ètes dans des conjonctures bien
délicates , mais vous ne le fentes peut-
être pas assés. On diroit que votre des¬
tinée vous a fait exprès une situation
la plus embarrassante qu’on puisse ima¬
giner . Vous n’ètes ni assés gueux , ni
assés riche . Si vous étiés plus gueux,
vous n’auriés aucune matière de soup¬
çons du côté del ’amour , vous fériés
fur qu’on ssaimeroit que votre Per¬
sonne ; & si vous étiés plus riche , vous
n’auriés rien à ménager du côté de la
fortune.
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A MADAME d’O. . .

Lettre X L V.

Ï L est vrai , Madame , qu’avant vo-
tre Mariage, j ai tâché par toutes for¬
tes de moyens d’ébranler la fidélité de
M. d’O... à votre égard ; mais laites ré-
stéxion, s’H vous plaît , que pour être
toujours en état de parler contre vous,
j’ai eu l’efprit de me tenir éloigné de
vous , & de n’aller point dans îe lieuoù vous êtes. J’avois oui dire à tout le
monde que cette précaution là étoit
nécessaire pour être votre ennemi. Le
bruit commun étoit qu’il n’y avoit pas
de comparaison entre vous & vingt
mille livres de rentes ; mais comme je
ne vous ai pas vûe , j’étois en droit de
ne le pas croire , car vous m’avouerés
qu’un mérite qui Temporte fur vingtmille livres de rentes est rare. je fuis
ravi d’avoir écrit à M. votre Epoux je'
ne fai combien de Lettres , où je lui
empoifonnois l’efprit fur votre chapi¬
tre le plusadroitement que je pouvois ;
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Fans cela ie tremblerois que fa paflionne
pût pas tenir contre le mariage ; mais je
i'ai à présent de que! caractère elle est,
8c  e fuis sûr que l’esHme solide sur la¬
quelle elle est fondée , durera toujours.
Voyés comme je fuis bon Parent , Ma¬
dame ; c’est savoir bien marqué .que de’m' être déclaré contre une si aimable
Personne que vousèces . Jugés ce que je
ferois , (1 ce zélé de Parent avoit préien-
tement lieu d’agir pour vous . Je ne puis
vous dissimuler une crainte que j’ai , 8c
qui part peut -être d’une mauvaise cons¬
cience qui me reproche ce que j’ai fait.
J’ai peur que quand je vous verrai , vous
ne vous mettiés en tète de me prouver
trop bien que rattachement de mon Pa¬
rent pour vous étoít très-raiíonnabíe.
Au nom de Dieu , Madame , point de
vengeance , faisons une paix sincère ;
je ne me présenterai point à vous , que'
vous ne m’ayiés donné parole de n’être
point trop belle , ni trop pleine d esprit.

TomeL M m
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A MADEMOISELL E de. . .

Lettre XLVI.

ous venés doncàParis, Made¬
moiselle, fen suis ravi ; il étoit tout-à-
fait mal que les deux plus belles cho¬
ses du monde ne se connussent point.
Je vous assure que vous vous causerës
une admiration réciproque. Vous pré-
tendrés peut - être cacher ici que vous
í'oyés Provinciale , parce que vous n'a-
vés ni l’accent , ni l’air , ni les manié¬
rés de Province ; mais je vous avertis
que j’ai dit à tout le monde que vous
n’ètes jamais venue à Paris. Je fuis de
la même Province que vous , j’aime
ma Patrie , & je ne consentirai point
que vous lui ôtiés l’honneur de vous
avoir produite , & de vous avoir éle¬
vée aufli-bien qu’elle a fait. Je vous
attens avec impatience pour confon¬
dre des Parisiennes» qui croyent que
s’il se trouve de la beauté hors de Pa¬
ris , il ne s’y trouve du moins ni agré¬
ment , ni politesse. Je ne fai fi quand
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elles vous auront vue , elles voudront
bien exposer leurs Amans aux yeux
d une Provinciale comme vous. A11
reste , Mademoiselle , ne songes pas à
conserver votre tranquillité & votre
froideur en ce Pays-ci. 11 entre des in¬
différentes dans Paris, mais il n’en fort
point . Vous n’avés qu’à nous dire quel¬
le forte de mérite il faut pour vous
toucher , nous vous le trouverons ; Sc
même si vous ne voulés pas perdre ici
de temps à attendre un Amant qui vous
convienne , envoyés -moi un Mémoire
des perfections que vous souhaités qu’il
ait , & vous verrés à votre arrivée un
Cavalier de ce caractère qui ira vous
offrir ses foins.

A M A D A M E de. . .

Lettre XLVII.

J E vous jure, Madame, que si je ne
savois très-certainement que Mademoi¬
selle votre Fille n'étoit jamais venue
à Paris, je croirois qu elle y auroit passé
route fa vie. 11 semble quelle se soie

M m ij
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fâchée de ce qu’on lui a dit qu’elle
auroit - ici bien des sujets de surprise &
d admiration ; 8c  elle regarde toutes
choses avec une espèce de fierté 8c  de
dédain qui me charme ; car ce sentiment-
est tout -à- fait aimable dans une jeune
personne qui se sent belle , & qui ne
veut pas que rien soit en droit de lui cau¬
ser de l’étonnement . C’est parce qu ’cn
lui avoit trop vanté Paris , qu’elle se fait
un honneur de le voir avec cette indif¬
férence ; mais en vérité Paris n’en use
pas de même à son égard ; je l’y avois
extrêmement vantée, & on ne îaiíTe pas
de l’y trouver trcs-accompìie . Je ne me
fusse pas hasardé à annoncer une autre
qu ’elle avec tant d’éloges , tant à cause
de mon propre intérêt , que de celui
de la Personne que j’aurois annoncée;
mais je savois que Mademoiselle de
N . . - étoit si propre à plaire à tout le
monde , que le bien que je dirois d elle
avant qu’on l’eût vue,  ne lui feroit
point de tort . Tout ce que je crains,
c ’est qu’elle ne se fasse des affaires avec
des Femmes , dont elle aura engagé les
Amans à son service sans y penser ; je
lui ai déja bien recommandé qu’elle y
prît garde , ôc  qu ’elle ne s’ajnusât pas à
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faire étourdiment des conquêtesdetout
ce qui s’offriroit . Je serois bien aise ,
que pour éviter cet inconvénient , elle
eût choisi quelqu ’un , fur qui elle jettât
tout l’effet de fa beauté 5 mais je ne fat
íi les avis que vous lui avés donnés à
son départ , ne feroient point par mal¬
heur contraires aux miens ; elle n’a en¬
core voulu faire choix d’aucun Amant *'
non pas même pour fe donner le plaisir
de le tourmenter.

'A LA M E S M E.

Lettre X L V111.

CZ »’Est fans doute , Madame , à Ma¬
demoiselle de N . . . que nous avons
l’obligation des plus grands plaisirs
que nous ayons eu ce Carnaval . Vous
en conviendrés quand je vous aurai faic
une petite relation de ce qui fe paífa
le Mardi gras . Nous avions imaginé
une aisés jolie Mascarade . Notre des¬
sein étoít de représenter les Amadis ,
& Mademoiselle votre Fille avoit ob¬
tenu de Madame fa Tante > qu’elle fe

M m ìij
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masqueroit aussi-bien que nous . Nousnous fîmes un vrai plaisir de la feuleidée d'être habillés comme ces vieux
Foux qui couroient les champs pourréparer les torts , & comme ces De¬
moiselles scrupuleuses qui montoienten croupe derriere eux , & les suivoientdans leurs avantures . Nous consultâ¬
mes toutes les Tapisseries anciennes ,pour prendre les vrais Habits de ce
Siécle - là , & pendant dix ou douze
jours il ne fut parlé d’autre chose par¬mi nous . Aujourd 'hui l’un ajustoit la
figure d’un Heaume , demain l’autre
réformoit un Vertugadin . Jamais rien
ne nous a plus divertis que les foins quenous donnâmes à faire faire notre équi¬
page romanesque . Enfin le Mardi grasvint , ce jour que nous avions tant dé¬siré pour notre Mascarade . Nous nousassemblâmes le soir chés Madame de . . .
pour nous habiller . Je pris le harnoisde Paladin avec Messieurs de . . . quiétoient aussi destinés à être Chevaliers
Errans . Mademoiselle de N . . . ne nous
a jamais paru si belle que quand ellefut habillée en Oriane . En vérité c'est
une beauté de tous les Siécles j elle
étoit charmante avec la parure de fa
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Trifayeule . Nous nous préparions à par¬
tir tous pleins de joie & bien disposés
à courir tous les Bals de la Ville . Nous
nous promettions mille plaisirs pour
toute notre nuit . Sur cela Mademoi¬
selle de N . . . nous dit avec un air d’en-
jouement que je tâcherois de vous ex¬
primer , si vous ne le connoiffiés pas :
Je vais vous paroître folle , & je le fuis peut-
être; mais fi ) en fuis crue, nous nous désha¬
billerons tous, au lieud'aller au Bal , nous
mus irons coucher. J 'ai déja remarqué dans
beaucoup de parties de cette nature, que tou¬
tes les fois qu’on s'efl attenduà y avoir bien
du plafir , on rfy en a point eu du tout; &
que quand le dessein en a été fort agréable  ,
Vexécution ne l’a pas été.  Toùt le monde
condamna d'abord son avis ; maís
quand on y eut donné un moment de
réfléxion , on trouva qu’elle disoit
vrai , & auiïì-tôt chacun jettaune piè¬
ce de son équipage «sun côté , une au¬
tre d'un autre ; enfin nous nous désha¬
billâmes avec un tel emportement de
joie causé par la bisarrerie de ce que
nous faisions , qu’il eût été impossible
qu 'aucun Bal nous eût réjouis autant.
Dieu fait combien nous plaisantâ¬
mes fur notre dépense perdue , & sur

M m iiij
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notre Chevalerie avortée ; ces folles
nous menerent si loin , que nous ncnous séparâmes qu’à cinq heures du
matin , c'est-à-dire , aussi tard que íìnous eussions bien couru. Voilà , Ma¬
dame , ce que nous avons eu de plus
agréable pendant notre Carnaval .Nousavons réiolu de donner déto 'mais tous
nos pro’ets à renverser à Mademoisellevotre idlte.
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SECONDE PARTIE .

^ MONSIEUR D'U ...

Lettre  I.

K o i r És-vous ce que je vaîs
vous dire ?Notre Ami le Mar¬
quis de ... est aimé de fa Fem¬
me . Vous favés avec quelle ré¬

pugnance elle l’a épousé , & combien
elle a eu de peine à prendre la résolu¬
tion d’avoir vrng -cinq mille livres de
rentes .Cependant il y a deux moisqu ’ils
font mariés , & la voilà qui l’aime à la
folie . D’abord elle n’en a rien marqué;
apparemment este n a pas voulu se dé-
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dire íì-tôt de ce qui avoít paru nuit
yeux de tour le monde , & peut -être
avoit -elle quelque honte de ses nou¬veaux sentiraens . Mais enfin elle ne
s’en cache plus , elle a renoncé à tou¬
te pudeur ; elle lui dit publiquement
mille choses tendres , & lui donne de
petits noms . Vous ne sauriés croire la
mauvaise grâce qu’a cet homme -làà
être aimé d’unc jolie Femme . Cela ne
lui sied point du tout , & c’est un ridi¬
cule pour lui que d’ètre appellé mon
Cœur  par une belle bouche , & regar¬
dé amoureusement par de beaux yeux.
Du temps qu’il ne faiíoit que se plain¬
dre des  duretés qu’on avoít pour lui ,
il est vrai qu’il se pîaignoit d’une ma¬
niéré brutale , Sc  souvent impertinen¬
te ; mais on trouvoit bon qu’il se plai¬
gnît , c’étoit le personnage qui lui con¬
venois , on le lui laistòit faire ; mais
qu’il soit aimé , on n’y sautoir consen¬
tir . N’allés pas vous imaginer que je
fois jaloux de son bonheur , Sc  amou¬
reux de la Dame ; je vous proteste que
non ; c’est seulement qu’on seroit bienaise de voir un certain ordre raisonna¬
ble dans les choses , & qu’on est blessé
de ne l’y trouver pas . Quelquefois il
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répond aune chose trop douce '& trop
obligeante qu’on lui dit , par un gros
ris qui retentit dans fa vigoureuse poi¬
trine ; & quelquefois , ce qui est plus
insupportable , il prend un air sérieux
qui avertit sa Femme qu’il faut modé¬
rer un peu sa passion devant le monde.
Je voudrois que vous Fentendissiés
présentement parler sur la galanterie.
Depuis l’heureux succès de son maria¬
ge > il se croit né pour l’amour ; il se
mêle de débiter de certains lieux com¬
muns , dont tous les gens à bonne for¬
tune se parent ; que c’est toujours la
faute des hommes , s’ils sont maltrai¬
tés ; qu il n’y a point de rigueurs éter¬
nelles ; qu’on ne manque point de
cœurs quand on les fait bien attaquer;
& enfin tout ce qu’on a coutume de
dire en général pour se le faire appli¬
quer en particulier . Vous jugés bien
que de fa vie il n’avoit encore tenu de
pareils discours. Cependant je doute
sort qu’il ait autant de sujet d’être con¬
tent qu’il s’imagine ; ía Femme est
folle de lui , elle le fera bientôt de
quelqu ’autre . C’est la plus dangereuse
chose du monde pour un Mari qui n’est
pas aimable , que d’être aimé dès qu’il
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est Mari ; il faut qu’il ait plû par desagrcmens qui ne peuvent pas lui êtreparticuliers. Je vous répons que Ma¬dame . . . . doit avoir un tempéramentfur lequel la vertu du Sacrement aopéré tout ausii-tôt ; & si ce tempéra¬ment favorable a trouvé un certain
mérite au Mari , il est à craindre qu’ilne le trouve aussià bien d’autres. Voilà
ce que c’est que le Mariage. Qu’uneFemme n’ait pour vous que les fenti-mens qu’elle prend dans son devoir,cela est fur , mais peu agréable ; quelleen ait de plus tendres , mais que leMariage ait causés trop soudainement,cela est plus agréable , mais peu sûr.On feroit bien embarrasséà choisir ;le meilleur est, je crois, de ne choisispoint.

A U M E S M E>

Lettre II,

J E vous l’avois bien prédit , c’en eíïfait , le pauvre Mari n’est plus aimé ,on ne 1’appelle plus que Monsieur, quel-
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quefois mon cher , mais rarement Sc
languissamment ; Sc  je vois un jeune
homme bien fait & assidu , qui a bien
la mine d'emporter les petits noms.
Je prévois même que le Mari n’en fera
que mieux trompé , parce qu’il a été
aimé pendant quelque temps ; on Ta
rempli d’une opinion de son mérite
qui ne lui permettra pas d’être jaloux;
ou s’il vient à l’être , Dieu fait comme
on lui reprochera qu’il n’aura pas ren¬
du justice à la tendresse qu’on lui a mar¬
quée . Ces trois ou quatre mois qu’on
lui a donnés , ou l'empêcheront de fe
plaindre , 011 serviront de répom'e à
routes ses plamtes , & je vous assure
qu il les payera bien . Mon Dieu ! que
cet homme -la paroîtra haïssable à des
yeux désabusés ! car il le leur paroî¬
tra beaucoup plus qu’à d’autres , parle
dépit qu’on aura de ne savoir pas tou¬
jours trouvé aussi sot qu’il est. Croyés
qu ’on lui demandera bien compte , &
qu ’on le,punira bien sévèrement de ce
qu’il aura pris la liberté d imposer à
une jolie Femme , & eu la hardiesse de
jouir de son amour . Tout ce qu’il pour¬
ra dire pour fa justification , c’est qu’il
a été ailés naturel quelle commençât
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par lui la carrière de galanterie où elle
va entrer , puisqu ’il a été le premier,
quoiqu ’indigne , qui se soit présenté à
elle . En efìet , il semble qu’il saille ex¬
pédier promptement un Mari , & allerde-là aux autres ; c’est une affaire faite,
& on n’y revient plus . Je crois celle -cibien finie ; si toutes les autres vont si
vite , l’Histoire de Madame . . . fera
fort remarquable par le grand nombredes amours . Peut -être est il à souhaiter
pour le Mari qu’il soit bien grand , ilauroit du moins la consolation de voir
que personne n’auroit fait sur le cœur
de cette belle Personne des impres¬
sions plus durables que celles qu’il y afaites.

A MONSIEUR D’ A . . .

Lettre III.

ï L faut que je vous satisfasse, & que
je vous mande tout au long ce qui se
passe chés Madame de L . . . depuis
qu’elle est Veuve . Elle ne songe , com¬
me vous devés savoir , qu’à prendre
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un second Mari : mais quel Mari ? Ella
veut qu’il ait de l’amour pour elle . Elle
craint que l’on n’ait des desseins fur son
bien , plus que fur fa personne ; déli¬
catesse tres-fondée & très -raisonnable,
mais qu’elle ne devroit pourtant pas
écouter . Elle observe dans fes discours
de diminuer son bien autant qu’elle
peut , pour empêcher les voeux & les
soupirs de fes Amans d’aller de ce côté-
là , & en même temps elle diminue auíïï
son âge ; mais elle ne peut faire de tort
ni à l’un , ni à l’autre ; on fait que le
bien est grand , Sc  l ’âge aussi. Je vou-
drois que vous vissiés avec quel mépris
elle traite le beau teint de Mademoi¬
selle fa Fille . Aussi-tôt qu’on parle , elle
prend la parole , pour dire que ce n’est
pas -Ià ce qui durera dans cette jolie
Íiersonne, mais que ce qui la rendraong -temps aimable , sera fa taille & fa
figure . Et pourquoi cette distinction ?
C’est que fa Mere est encore d’une fi¬
gure aisés noble , Sc  d ’assés belle taille.
Pour le teint , vous voyés bien qu’elle
n’y peut plus prétendre . La Demoiselle
de son côté a un grand intérêt à empê¬
cher que fa Mere ne se remarie ; aufst
elle s’y employé avec toute . l’adresss
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possible . S’il arrive que quelqu ’un prcn*
ne des maniérés propres à séduire Ma¬dame de L . . . & commence à faire
quelque progrès auprès d’elle , tous les
charmes de la Fille se jettent à la tra¬
verse ; on a pour lui faire lâcher prise& pour l’attirer à soi , des secrets infail¬
libles , que la beauté & la jeunesse four¬
nissent ; on rend la Mere jalouse , & il
n’en faut pas davantage ; car quandelle Test une lois , elle fait autant de
bruit , & est aussi difficile à appaiser,
que si elle n’avoit que vingt ans. 11 se-
roit à craindre pour la Demoiselle qu’il
ne se trouvât quelque homme de bon
sens qui allât droit à son but, & qui
ne se laissât point donner le change.Mais heureusement Madame de L . . .
n’admet que de jeunes gens à soupirer
pour elle , & de jeunes gens seront
toujours les dupes de la Fille . Je vous
avouerai que je lui ai fait pendant quel¬
que temps une méchanceté . J’ai fait
semblant d être amoureux de la Mere,
qui ne le trouvoit point trop mauvais.
Áussi-tôt voilà la Fille qui met en usage
toute la plus sine coquetterie pour faireune diversion . J’avois deflein de l’aîlar-
mer un peu , & je ne donnois pas dans

le
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le piège ; mais enfin je la tirai de peine
il y a quelques jours , par une Lettre
que je lui écrivis . E11 voici une copie.
Je vous l’envoye , parce que cette Piéce
peu servir à l’histoire du Veuvage de-
Madamede L . . . que vous aviés envie -
de savoir.

A M A D E M OIS E L L E de L

Lettre IV.

,D Ites la vérité , Mademoiselle T
n’ètes -vous pas bien aise que je prenne -
la peine de vous écrire í Vous avés ft
fort éprouvé ma fierté , que vous de-
vés être infiniment sensible aux moin¬
dres grâces que je vous fais. Ne soiv
haiteriés - vous pas même de trouver
cette Lettre -ci pleine de tendresse , Sa
pour tout dire , d’amour ? Je íai lassa-
ge que vous en fériés , 8c je devine
fort bien comme en allant porter vos
plaintes à Madame votre Mere, - de ca¬
que j’oserois vous écrire de pareilles
choses, vous fériés ravie de ladésabufer
de ma fidélité » Mais n’esperés ne ©*

Tome  L N-r»
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je ne vous parlerai poiftt encore drir-
mour ; il s'agit feulement de savoir ce
que vous voulés bien qu’il vous en coû¬
te , asin que je renonce à devenir vo¬
tre Beau-pere . Je me contenterai que
vous faíiiés » pour me récompenser
de ne l’être point , ce que vous avés
fait juíqu ’ici pour m’empêcher de se¬rre . Sou venez -vous , Aíademoiselle , de
toutes les bontés que vous m’avés mar¬
quées , vous m’y avés accoutumé , iî
m’est impossible de m’en passer à 1ave¬
nir ; je vous connois des regards Sc
des façons de parler que je vous rede¬manderai toute ma vie . 11 vous fera
d'autant plus aisé de me continuer tou¬
tes ces faveurs , que je vous donne ma
parole de les recevoir mieux que je ne
faifois . J’ai admiré votre persévérance
à mon égard , rien ne rebutoitla bon¬
ne volonté que vous aviés pour moi ;
mais soyés sûre que vous me trouverésdéformais moins fier & moins insensi¬
ble . Je ne laisserai plus fans réponse les
choses obligeantes que vous me di¬
res ; & quand vous ferés des pas vers
moi , je commencerai à en faire vers
vous . Si vous changés de manières le
moins du monde , je redeviens Beau-
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pere , & je saurai bien m’attirer votre
tendresse , parles foins que j’aurai pour
Madame votre Mere , lorsque je ne me
saturerai pas par ceux que j’aurai pour
vous - même . Mais , Mademoiselle ,
pourquoi faudroit -il prendre ees voies
détournées ? Pourquoi ne pourroit -on
réussir auprès de vous qu’en faisant sa
cour à une autre ? Dès qu’on a de rat¬
tachement pour Madame votre Mere,
vous vous chargés de le payer ; qssora
en ait pour vous , vous n’y songés pas.
]1 vaudroit mieux , ce me semble , re¬
mettre les choses dans leur ordre natu¬
rel , Madame de L . . . récompenserois
ses Amans , & vous les vôtres , & en ce
cas- là je vous promets fidélité.

A MADAME . . .

Lettre  V.

JEvous prie,Madame,que je vous
fasse une histoire assés extraordinaire ,
mais dont je vous garantis la vérité , &
qui est nouvellement arrivée . Elle vous
donnera une frayeur salutaire des forces

N n i)
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de l’amonr , & vous servira à vous faire
voir que dès qu’un Amant est d’une cer¬
taine persévérance , il n’y a rien de
mieux à faire quede s accommoder aveo
lui. La L . . . étoit amoureux depuis
deux ans , & n’avoit pû trouver moyen
de plaire ; foins , aíììduités , respects,
plaintes , larmes , fureurs , tout avoir

'été inutile. A la fin un beau jour qu'ilétoit dans le Cabinet de la Dame seul
avec elle , il lui déclara que puisque
rien n’avoit été capable de la toucher,
il étoit résolu de mourir. Jusque- là if
ne tenoit qu’un discours fort commun ;
mais voici ce qu il y eut de particulier:
Et afin, lui dit-il , que vous jouijjìés plei¬
nement de ma mort, &*que vous ayésh
plaisir de la voir arriver par degrés, je veux
mourir de faim ici dans ce Cabinet; & fur
cela il se jette à terre pour commen¬cer de ce moment à à mourir La
Dame ne fit que s’en moquer , & le
lai fia là , fort sûre qu’il n’y seroit pas
encore dans un quart d’heure. Cepen-
danî le soir arrive , la nuit vien , & il
est encore dans le Cabinet . On va le
trouver , on lui demande s’if est fou ,
s’il veut passer là la nuit. II ne répond
pas un ieul mot , & oblige la Dame à
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sortir . Lanuit se passe. Le lendemain on
retourne de bon matin l'cxhorter a rési¬
piscence ; il réouvre la bouche que pour
répondre , Madame , j ’ai eu l’lionnuir de
vous dire mes dernieres paroles.  11 jette uu
regard languissant sur elle , pousse un
soupir , & tourne la tête d’ujiautre côté.
Le troisième jour , la Dame plus em¬
barrassée que jamais,lui porte elk même
un bouillon . Dieu lait avec quel ionris
dédaigneux il le regarda . 11 paroissoit
considérablement affoibli ; il y avoir
déja je ne íai quoi d’égarë dans l’air de
son visage , & quelque chose d’éteint
dans les yeux . Le quatrième jour , lá
Dame fit des réflexions profondes fur
le scandale qui al 'oit arriver . Un hom¬
me mort dans mon Cabinet ! mon par un
désespoir! mort de faim / je suis perdue; cela.
va faire un éclat horrible dans le monde, on
ne croira point la vérité, & on fera mille
plaisanteries.  Peut -être aussi fut-elie tou¬
chée d’une marque de passion si extraor¬
dinaire . Pourquoi non ? Je croirois bien
que cela fît autant d’esset uireìle que la
crainte du scandale . Quoi qu’i! en soit,
elle Dalla trouver , & après une dernie¬
re exhortation , qu’il paroissoit même
p entendre pas , parcs qu’il étoit déja
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mourant , elle lui dit que puísquon ne
pouvoit le faire sorrir de-là par aucune
bonne raison , il en sortît à tel prix qu’ii
voudroit . Le pauvre moribond tourna
languissamment les yeux vers elle , âc
demanda s’il avoir bien entendu, , ou si
ce n’étoit point un songe qui se formât
dans un cerveau malade & épuise . Onlui confirma ce qu’on lui avoir dit ; aussi¬tôt la vie revint en lui , & non -seule-
ment la vie , mais une vivacité surpre¬
nante , avec laquelle il se fit payer de
ce qu’ilalloit sortir du Cabinet . Jamais
il ne se fit une retraite plus honorable.
Apparemment la Dame fut asies boi>
gré à ses charmes de ce qu’ils avoient
le pouvoir de ranimer les mourans , &
}e ne doute pas qu’en effet ils n’ayent
eu bonne part au miracle ; mais il est
constant qu’ils en doivent partager la
gloire avec un grand pain & quelques
bouteilles de vin , que l’Amant avoirfait cacher adroitement sous un lir de
repos qui étoit dans le Cabinet ; car
comme il avoir prévu fa mort , il avoir
fait quelques préparatifs .Certainement,
Madame , une pareille fourberie vousfait dresser les cheveux à la tête . O
Siécle ! ô moeurs ! dites -vous , Heu-
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reuse cependant & trois fois heureuse
celle qui a des Amans qui savent four-
ber ainsi. On a l’honneur d’avoir fait
l’inéxorable , Sc  le plaisir de ne savoir
pas été . Je gage qu’on a bien senti
l’obligation qu’on avoir à notre Ami
La L . . . Sc  que pour la reconnoître»
on l’a renvoyé d’autres fois avec autant
de contentement & moins de faim. Que
ne mérite point aussi la gentillesse de
son invention ? D’autres emportent les
Places qu’ils assiègent en les affamant ;
lui a emporté celle à qui il en vouloir»
en s’affamant lui-même . Le stratagème
est le plus joli du monde. Tout ce qu’ií
y a à craindre , c’est qu’une autre fois
les Dames ne laissent crever les hommes
qui voudront mourir ; je ne crois pour¬
tant pas que ce péril -là soit bien grand.
Vous voyés dans cette Histoire qu’il
eût fallu que le Cavalier fe fût retiré
honteusement , si les provisions eussent
manqué ; mais les rigueurs de la Belle
ne durerent pas aussi long -temps que
le pain Sc  les bouteilles de vin.
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ss? MONSIEUR D' E.

Lettre  VI.

TjÀjolie chose, Monsieur, que
votre petite Parente , Ôc que je vousfuis obligé de m’avoir fait voir ce tré¬sor avant qu’il paroisse dans le grandmonde ! C’est la plus aimable figure quej’aie jamais vue , & il me semble quela simplicité dans laquelle font élevéeles Religieuses qui ont eu jufqu’à pré¬sent soin d'elle , releve beaucoup sesagrémens . Moi , qui n’estimois pas l’é-ducation des Convens , je commenceà en être charmé , & je ne sai plus
comment on peut aimer une jeune per¬sonne déja toute dressée aux maniérésdu monde . Mademoiselle de V . . . a
fans doute beaucoup d’eíprit , mais ellen’a point encore entendu parler desGens raisonnables : eìîe pense plus qsseble ne peut exprimer , & je vois avec un.
plaisir extrême & l’effort qu’elìe y fait,-
Sc le dépit qu’elle a de n'y pas réussir..Elle sent la différence de ses phrases deCouveras
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Couvent à celles dont je me fers , & je
fuis amoureux de la honte qu’elle en a.
Ce n’est pas que je n’entrevoye dans
cette honte quelque chose de fier , Sc
qui semble me dire que jen ’aisur elle
que l’avantage de Texpérience . Je re¬
marque même que quand je me suis
servi de quelque façon de parler qui
lui est nouvelle , Sc  qui lui a plu ., elle
ne la prend pas austìt- tôt , mais elle at¬
tend quelques jours .à s’en servir , appa¬
remment pour dissimuler qu’elle ait
rien appris de moi . Elle est fi fâchée
que j’aie présentement plus d’esprit
qu’elle , qu’assurément elle en aura plus
que moi avant qu ’il soit peu . Je n’ai
pas pu m’empêcher de faire quelque¬
fois tomber l’entretien fur les choses du
cœur , elle n’en parle que dans un cer¬
tain stile tiré des livres de dévotion
qu’elle a lûs , & qui transporté du Di¬
vin au Profane , fait un esset assés plai¬
sant ; mais elle ne laisse pas d ’entendre
fort bien ce qu’elle dit , Sc je souhaite-
rois qu’en ce langage dévot elle voulût
m exprimer des sentimens qui ne le
fussent pas. Elle vient toujours à la
Grille accompagnée d’une Révérende
Mere qui ne montre point son visage.»

Tome I,  O o
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Sc  qui dessous un Voile baissé , poussé
mal - à-propos des Sentences fur le mé¬
pris du monde Sc  la vanité de nos oc¬
cupations ; & cependant elle se plaint
lorsque je fais mes visites , ou moins
fréquentes , ou plus courtes . Ce n’esfc
pas assurément que je lui tienne des dis¬
cours aussi édifìans que pourroit faire
son Confesseur . Nous sommes déja en
quelque forte d’intelligence , la jeune
Pensionnaire Sc  moi , fur les sotifes de
la Révérende Mere , & il y a eu quel¬
ques signes d’yeux qui ont passé parde-
vant le Voile noir fans être apperçus.
Plaise à l’amour que notre intelligence
puisse aller loin aux dépens de cette
importune Figure qui vient se planter
devant nous ; j’en aurois en vérité un
double plaisir.

A U M E S M E.

Lettre VII.

J E commence une éducation de Ma¬
demoiselle de V . . . un peu différente
de celle qu’on lui a donnée jusqisà pré-
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sent . Je lui ai envoyé le Roman de Ci¬
tas avec la permission de la Mere qui
la gouverne , & il a écé expédie touc
entier en quinze jours . Aussi en a-t-ellc
les yeux tout battus , & je crois que
ceux de la Révérende Mere le ion t aussi,
car elle a voulu goûter du Poison avant
sa Pensionnaire . Elle me dit h er avec
un certain ton de voix glapissante , où
il entroit de la vieillesse, de la tendresse,
Sc  outre tout cela , je ne sai quoi de
particulier aux Religieuses . Mon Dieu!
Monsieur , ne trouvés-vous pas que cette
Mandane étoit bien malheureuse lorsqu elle
avoit tant d’angoijses dans le cœur, (f qu'elle
ne pouvoits’aboucker avec le grand Arta-
tnene? Je trouvai la remarque fort pro¬
portionnée au génie d’une Religieuse ,
toujours gênée & captive ; 5c  la petite
Pensionnaire , qui l’entcndit bien en
ce fens -là , répondit brusquement : Oui,
mais Artamene étoit toujours en Campagne
pour enlever Mandane; & pour nous, per~
sonne n’y songe.  Vous voyés que l’exem-
ple de cette Héroïne les a assés mises
toutes deux dans le goût des enleve-
mens , 8c  qu 'un grand Artamene n’y
perdroit pas ses pas ; mais je ne vou-
drois pas l’être de toutes les deux . Ci-

O oij
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•ras a fait fur Mademoiselle de V . :■
i ’effet que les Romans ton r toujours fut
-de jeunes personnes qui .n ’ont -ricn vu;
-elle s’imagine Je monde fait fur ce mo¬
dèle . Je tâche de la résoudre à ne pas
exiger de ses’Ainans tout lemérire d’Ar-
tamene , Sc  à leur relâcher quelque cho-
fe , fur-tout ce respect outré qu il avoir
pour fa Maîtresse ; & en mon particulier
je lui avoue , qu’à moins que ce caractè¬
re héroïque ne soit un peu mitigé , &
timené à ma portée , je -ssy puis pas pré¬
tendre , & que je ferois aussi tôt Capu¬
cin . Mais elle veut prendre à la rigueur
& au pied de la lettre tout ce quelle a
vû dans son Livre . II n’y a pas grand
mal à cela , le monde saura bientôt dé¬
sabusée , Sc  j’efpere même qu’elle vien¬
dra aisément à goûter la différence qui
est: entre le romanesque & le naturel.Peu de Femmes conientiroient au réta¬
blissement de la discipline amoureuse
des Rqmans.
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A MADEMOISELLE <k. .-,

Lettre VIII.

Ons voulés bien souffrir' , Made- :
moiscllc , que je me vante de vous
donner de l’esprit . J’ai cru ff abord que
c’étoit quelque chose dé fort glorieux
pour moi ; mais je vois que je vous erï
donne tant en peu de temps , qúe je n’ai'

Îas grand sujet dém’en faire honneur.
.a facilité que vous avés à en recevoir*

diminue extrêmement le mérite qu il y
auroit cà vous cn communiquer . Vous'
qui n’òtespas ingrate , vous me donnés
Cn récompense ce que je n’oserois nom -'
mer' dans une Lettre qui doit entrer
dans un Couvent . Si cependant je1’
Croyois qu’il n’y eût que vous qui dus¬
ités la voir , je hasarderais le mot d’a-
niour ; car je volts avoue que je n’at
pas tant de respect pour vous , que‘
pour la Mere de . . . Les jolies person¬
nes en inspirent moins , & vous ctes‘
assurément bien plus jolie qú’elle . Je"
pie plains dohc à vous , Mademoiselle r

O o iij
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c!c l’échange que vous voulés que nousfassions ensemble . J’aime mieux vous
donner de 1Èiprir gratis ; je vous dé¬clare que je n'ai point affaire d’amour.Ce qui me déplaît le plus , c’est quevotre reconnoiiìance est si exacte , quevous voulés me donner un amour quidire autant que durera l’esprit que jevous donne . A ce compte je vous aime-rois toute ma vie . Je vous rends très-

humbles grâces , je n’ai jamais été
amoureux de cette façon -là. J’ai promisà chaque Belle que j’ai quittée , que jen’en aimerois jamais d’autres plus fidèle¬ment . Voulés -vous que je manque toutd’un coup à tant de promesses quiétoient les feules que j’efpérois de pou¬voir tenir ? Ne me permettrés -vous.point de conserver à l’cgard de tantci’aimables personnes cette efpéce uni-.que de fidélité ì Vous me rendres infi¬dèle à un Monde de Belles tout à la

fois . 11 faut pourtant m’y résoudre , stjc continue de vous voir ; mais dit
moins récompenfés -moi fur le pied decette multitude & de Maîtresses passées»
Sc de Maîtresses à venir que je vous
sacrifie ; car pendant le reste de ma vie »que je vois bien qu’il faut vous dé-
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vouer , j’étois un homme à avoir encore
quelque douzaine ou deux de passions.
Vous étouffés dans mon coeur toute
cette belle espérance d'amoursà naître.
Je n’ai point de regret à la diversité qui
sc sùt trouvée dans ma vie , j’eusse aime
tantôt une brune , tantôt une blonde ,
tantôt une personne gaie , tantôt une
sérieuie ; mais il me semble que vous
rassemblés le mérite de tous ces diffé¬
rons caractères . Vous me paroisses gaie
& sérieuse ; & ce qui est plus surprenant,
j’ai tant d’envíe de trouver tout en vous,
que je vous trouve blonde & brune en
«semé temps . II vaut autant que je vous
aime vous seule , que si je m’étois amusé
à aimer en détail toutes ces autres per¬
sonnes qui sont en vous en racourci ;
mais aussi asin que l’Empire d’Amour ne
perdît rien , il faudroitque vous m’ai-
massiés autant qu’elles auroient pû faire
toutes ensemble . Vous ères jeune , il
se roi t extrêmement glorieux que votre
coup d’effai fût quelque chose de grand.

HK

O o iiij
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A MONSIEUR D ' E . . .

Lettre IX.

J E fuis perdu , mon cher Monsieuí i
}e me fuis Drouillé au Couvent par uneimprudence que j’ai faite . J’écrivois à
Mademoiselle de V . . . & je lui man-dois que je hafarderois dans ma Lettrequelques mots d’amour , ii la Révéren¬de Mere fa Gouvernante ne la dévoie
point lire , mais que je refpectois cett»
bonne Religieuse plus qu’elle , parceq réelle étoit assurément moins jolie . Jene m’apperçus que trop à la premiersvisite , qu’elle avoit líì ma Lettre , com¬me cela ne pouvoir manquer d’arriver *& je sentis bien le chagrin où elle étoitd’avoir été trop respectée . Je crus quepour remédier à tout , il ne falloit quelui manquer de respect , quoique celane fût pas aisé ; je lui dis cent foliesqui ne s’adreífoient qu’à elle ; j’attaquarce Voile baissé par les plus impertinentes.galanteries dont je pûs m’aviíer . Je luidis que nous étions bienheureux qu’elle
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ïîW pût pas mettre un fur son esprit
eó 'mme sur son visage ; que l’obstina-
tion qu’elle avoir à ne le pas voulois
hausser , ne pouvoir être qu’une mar¬
que de fa charité pour le prochain
qu’elle ne vouloir pas mettre en péril,
qu’il falloir l’en remercier en mênte
temps qu’ons ’en plaignoit . Enfin quel¬
les sotises ne surent pas dites , Sc quelles
sotises du moins aussi grandes ne su¬
rent pas répondues ? 11n’y a que vous
qui le saehiés , ô Grilles confidentes
& témoins de mes peines . Cependant
je n’avançai rien ', Sc cette bonne Re¬
ligieuse ne me veut pas moins de mal
pour la beauté méprisée , que Junon
en voulut autrefois à Pâris . II est .vrai

que j’ai un peu plus de tort que lui , ca?
encore ne condamna -t-il que ce qu’il
avoir vù , moi j’ai condamné la Junon
voilée fans savoir vûe , heureux pour¬
tant de n’avoir pas jugé autant en con-
noissance de cause que Pâris . J'ai déja
été refusé'deux sois à la Grille fur d’af-

sés mauvais prétextes , cela ne m’étoic
point arrivé avant là Lettre . Toute mon
espérance est , qu’il viendra bientôt à !a
bonne Mere quelque menace d’apo-
plexie qui l’obligera de me pardonner;
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A vous dire le vrai , je crois qu’uneapoplexie toute entiere feroit encoremieux.

A MA DEMOISELLE de F ...

Lettre  X.

P Uisqu’ensin vous allés paroître dansle monde , Mademoiselle , je veux memettre à prophétiser , & lire dans l’ave-nir votre destinée . Imaginés -vous ungrand cri qui s’élevera aans Paris , Scmille voix confuses où l’on pourra feu¬lement distinguer qu'elle ejl jolie / quelleestbelle! Jusqu ’à présent on vous a vûedans le lieu où vous avés été , mais
personne ne vous a encore regardée »hormis moi , qui certainement me fuisbien acquitté fur cela de mon devoir.Tous les yeux , Mademoiselle , vontêtre à peu près pour vous comme lesmiens ; vous n’y remarquerés peut-être pas de différence , mais si vous mepermettes de mêler quelque chose detrille dans mes prédictions , les pre¬miers jours de votre apparition une
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sois passés, vous ne trouverés plus
dans les yeux des autres ce qui fera en¬
core dans les miens . Vous entendre '*
incessamment autour de vous une for¬
te de bruit sourd & de murmure con¬
fus auquei vous n’ètes pas encore ac¬
coutumée ; cela s’appelle des soupirs.
Ils seront faits comme quelques -uns
de ceux que vous avés déja entendus
de moi . Peut -être feulement feront -ils
poussés un peu plus haut , mais ce ne
font pas-là les meilleurs . Sur-toutil
tombera fur vous de toutes parts une
grêle de certaines choses agréables
qu’on nomme des fleurettes ou des
douceurs ; vous en ferés si accablée,
qu’à peine aurés -vous le loisir de respi¬
rer : dès que vous vous en ferés dé¬
fendue d’un côté , elles vous attaque¬
ront de l’autre ; mais de peur que vous
ne vous accoutumiéstrop à ce langage
flatteur qui ne fera que dans la bouche
des hommes , je m’engage à vous rap¬
porter fidèlement ce que diront de
vous les femmes , dont les plus jolies ne
manqueront pas à vous trouver les yeux
trop grands , ou la bouche trop petite.
Pour moi , si vous n’étiés pas présente¬
ment la seule personne de votre Sexe
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eussent à engager leurs Amans de la ma¬niéré la pluSÍùre dont elles pourroienís aviser , & qu’elles veillassent dë près àla garde de leurs Captifs ; car à votre
arrivée on ne va entendre parler quede chaînes rompues , Sc de Maîtresses
abandonnées . Je fuis persuadé qu’aprèscet avis , if y auroit une partie deSAmâns qu’on fe hâteroit de favoriser,& une autre partie qu'on traiteroit plusmal qu‘à f ordinaire , selon les diffé¬
rentes maximes qu’ont les Dames pouf 1
conserver leurs Conquêtes ; je crois
pourtant que la plupart des hommesy ga 'gneroient . Ehstn , Mademoiselle,il ëíl très -certain que votre sortie dtrCouvent est un événement très-consi-
dérable dans le monde qui aime & ests
aimé , Sc qu ’il y doit causer une grande
révolution . Une jeûne Divinité deseize ans comme vous s’y est bientôtfait cohnoître pour ce qu’elle est , Sedès qu’elle fe fait voir , tout tombe àses genoux . Pour moi , si je ne fuis paStombé aux vôtres avant tous les autres
mortels qui vous adorfcront , fongéS
<quec’cst la Grille qui rn’en a empêchés
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fcfir ce n’est point la coutume d’adorer
cle loin de íî joíies Divinités , on ne
tombe point à leurs genoux fans les
cmbraíler.

«

A M . LE CHEV \ DU  L

Lettre  X L

Ue diriés -vous , mon pauvre Che¬
valier , de ce que je vais vous attaquer
fur une des plus belles choses que vous
ayés jamaisfaites ? Vous ères amoureux
de Madame de M . ... Assurément ce ne

font pas les sens qui vous la font aimer,
je crois qu’il n’y en a pas un seul qui ne
dépose contre elle ; mais elle a beau¬
coup d’une certaine lorte d’esprit , &
c’estdà le mérite qui vous touche . Rien
n’est plus louable que ce mépris des
beautés sensibles & matérielles , & ce
goût vif pour les beautés spirituelles Sc
invisibles . II y a même beaucoup plus
qu’un simple mépris pour les unes , Sc
un goût violent pour les autres ; vous
ailés à ces beautés invisibles & spiri¬
tuelle ^ au travers des laideurs maté-
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rielles & sensibles qui se présentent en
votre chemin. Sans doute votre gjan-
deur d’ame en éclate beaucoup davan¬
tage , & je croirois volontiers que vouá
ères entré en contestation de spiritua¬
lité avec quelque Ange.Cependant c’est
cela même qui ne peut être approuvé
dans un Siécle aulìì corrompu que le
nôtre ; ne faites point l’Ange à vingt-
cinq ans , mon pauvre Chevalier , &
fur-tout ne le faites point pour une per¬
sonne austì éloignée de l’être. Puisque
vous croyés que cette femme-là a tant
d’esprit , imités là , je vous donne ma
parole qu’elle ne vous aime pas pour
votre esprit. En eustìés-vousautantque
feu Voiture , vous auriés encore besoin
auprès d’elle de la jeunesse& des agré-
mens dont elle est accompagnée. Pre-
nés les maximes qu elle a fur l’amour ,
6c  vous n’aurés bientôt plus d’amour
pour elle. Vous prétendés que le com¬merce de cette Dame vous fera une
réputation d’efprit ; détrompés-vous;
vous êtes jeune & bien fait, on ne pren¬
dra point le change. Peut-être parcs
qu’elle raille assés généralement de tout
le monde , vous vous croyés au-dessus
de tous ceux dont elle a plaisanté avec
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'Ç'ons , & vous ères agréablement flatté
par l'exception que fait de vous une
personne qui lait fi bien démêler les
ridicules . Mon cher Chevalier , gardés-
vous bien de prendre le payement de
vos foins pour un effet de votre mé¬
rite ; il y a bien de la différence entre
mériter & acheter . Ces maniérés dédis
tinction qu’on a pour vous , vous les avés
achetées , & aisés cher . Encore fi fâchât;
une fois fait , c’étoit pour le reste de
votre vie , paise ; mais il faut le renou¬
velles bien souvent . Selon que je vous
vois possédé de la vertueuse pasiion d’a-
voir de l’esprit , je crois que si on vous
condamnent à vous -mettre dans la Phi¬
losophie ou dans les Mathématiques,
vous le fériés . D u moins est-il certain
que ce courage -là ne doit pas manquer à
f Amant de Madame de M. . . Quelle
entreprise peut être au - dessus de lui ?
Adieu , mon cher Chevalier , n’estimés
point tant l’efprit , s’illepeut , 6e lon¬
gés à en avoir à meilleur marché.
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A U M E S M E.

Lettke XII.

T Remblés à la vûe de cette Lettre .»
3e vais vous prêcher plus que jamais.
On me mande que vos amours vous
brouillent avec tout le monde . Mada¬
me de M . . . en use avec vous , comme
fît Catilina avec ceux qu’il avoit enga¬
gés dans sa Conjuration . 11 leur fit boire
du sang humain , afin qu’ils ne pussent
jamais rompre la liaison qu’un si grand
crime formeroit entr ’eux. Madame de
M . . . . vous fait aussi avaler tout le
venin qu’elle a contre les humains en
général ; elle vous remplit l’esprit de
ses plaisanteries que vous ne man¬
qués pas de répéter , & plus vous
faites d’,ennemis , plus vous ètes lié à
elle . Voilà des jolis nœuds d ’une ten¬
dre passion.

E ivre avec votre Iris dans une paix pro¬
fonde  ,

Et ne compter pour rien tout le relie du monde.
Ccâ-
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G’est-là apparemment ce que vous

Vous proposés . J’avoue que rien ne se-
roit plus agréable , si ce 11’étoit 11 ris;
& je n’aimerois pas une paix si profon --
de avec elle . Je vous allure que vous-
vous préparés une solitude qni ne dif¬
férera guére de celle de la Thébaïde,
sans compter les austérités que vous
aurésà pratiquer . N allés pas vous ima¬
giner que vous en ayés plus d’esprir,
parce qu’elle en a , & qu’elle vous"
aime ; je voudrois bien savoir si elle eut
est plus jeune , parce que vous Tètes,
Vous qui Taimés tant . J’avoue qu ’onr'
se fait Tefprit avec les gens qui en ont,
& qu’on ne se rajeunit pas avec ceux*
qui font jeunes ; mais vous ne vous 1
faites pas Tefprit avec Madame de M . . . -
vous prenés le sien tout fait , parce que
comme il vient d’une personne qui
vous est extrêmement chere , vous
crûyés y avoir une forte de droit , &
vous vous parés des jolies choses'
que vous lui avés oui dire . C’est ce qui
vous trompe , elles ne prouvent non
plus votre esprit que le fard que Ma¬
dame de M, . , nlet tous les jours mar¬
que fa jeunesse. Tout cela s’appliquá
par dehors , & ne vient point du dedans -.

Tome  J , - § p
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Si vous voulés nous prouver que vous
ayés prostré avec elle , apprenésà dire
des choies qui ne soient, point d’elle,
& même asin qu on ne vous soupçonne
pas de lui rien dérober , apprenésà
louer avec agrément & avec délica¬
tesse ; c’est ce qu’eile n’a jamais fait . Je
gage qu’à vous même elle ne vous a
jamais rien dit de doux ni de fìateur ;
seulement elle jette sur le reste du genre
humain des plaisanteries ameres où
vous n’ètes pas compris , & vous ètesréduit à vous contenter de cela comme
des plus tendres discours qui puissent
sortir d’une bouche chérie . Apparem¬
ment c’est ainsi que Tisiphone & Alecto
font l’amour , lorsqu’il arrive que cesjolies Demoiselles font en commerce
de galanterie , & que les serpens dontelles lotit coëffées radoucissent leurs
íisticmens , & tâchent à faire les yeux
doux . J’eípere qu’une comparaison ííoutrée metrra ma Lettre en surets ,3c
que vous ne la lacrifierés pas à l’objet
de votre staminé. Je ne se rois pourtant
pas fâché que vous le fiffiés; je fais sûr -qu’on vous haïroit de savoir seulement
reçue.
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A LA ME S M E.

Lettre XIII.

O N me mande que vous avés de¬
puis peu un Rival , & que vous ne lui
voulés pas céder . Vous moqués -vous ï
Connoissés -vous si peu le bonheur que
votre fortune vous envoyé ì Faites ré-
fléxion que vous allés être le dernier
Amant de Madame de M . . . car présen¬
tement les Amours ne se pressent plus
guére autour d'elle : rien nJest , ce me
semble , plus désagréable que de por¬
ter les derniers encens fur un Autel qui
tombe en ruine , & je ne me plairois
point du tout à finir THistoire amou¬
reuse d’une Dame quelle qu’eîle fût.
Je vous voyois extrêmement menacé
d’essuyer cette honte - là , & j’en étois
su désespoir pour .vous ; mais voiciUri
homme qui fe présente pour vous l’e-
pargner , & vous ne profites pas dune
rencontre si heureuse ì En vérité je ne
vous comprens pas. Peut - être que dgr
yoir la place disputée , ç’est ce qui vous
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excite à la conserver ; moi je trouve
au contraire que vous devriés prendfè
adroitement pour la quitter , le mo¬ment où elle est disputée ; il y auroit
quelque honneur à avoir joui d'une
chose dont un -autre eût pû encore êtrejaloux , & vous rejetteriés fur votreRival le déshonneur d’en être à l’ave-
nir possesseur si paisible. Vous avés en¬core une petite réflexion à faire , c’est
que si vous négligés l’occasion qui s of¬fre , Madame de M . . . pourra bien ne
la pas négliger ; & si vous ne fentes pasl’avantage d’avoir un Rival, -elle senti¬ra bien celui d’avoir un nouvel Amant.
Vous avés vingt -cinq ans ; elle en a , jen’oserois dire combien , & il seroit dit
qu’elle vous auroit fait une infidélité ?
Cela ne seroit pas supportable . Cepen¬dant il y a bien de l’apparence quece malheur vous arrivera , si vous n’y
donnés ordre . Je crois qu’elle vous trou¬ve présentement l’esprit assés formé , 8c
qu 'elle fera bien aise de le former à quel-qu’autre . Vous deviendriésun prodige,& vous fériés trop au-dessus du reste
des hommes , si vous étiés plus long¬temps le seul qui prositaffiés de ses ex¬
cellentes leçons . 11 est juste que ceux
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tjul en ont besoin vous succèdent . Sé¬
rieusement on lui est bien obligé de I»
bonté qu’elle a de répandre allés éga¬
lement l’esprit.

A M O N S I E U -R . . .

Lettre XIV.

ï Lfaut,mon cher Monsieur,que jcr
vous ouvre mon coeur , & que je vous
faste part d’un chagrin très -férieux que
j’ai , dont je crains pourtant que vous
ne falììés que rire . Vous m’avés vu ex¬
trêmement touché de Mad . . . J’avois
fait une exception pour elle au peu
d’inclination que j’ai en général pour'
les perfonnesrnélancoliques ; famélan-
colie me paroissoit promettre quelque
chose de passionné & de piquant ; je ne
me trompois pas , je fuis venu à ne lui
point déplaire , mais j’en fuis bien pu¬
ni . Quoique je fois pour elle d’un atta¬
chement 8c  d ’une assiduité très -exem-
plaire , je n’entens sortir de sa bouche
que des plaintes . II est"vrai qu’elíc les
lait avec beaucoup d'esprit , & qu’il
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y paroît un grand rafinement de ten*
dresse , mais elle en fait toujours . S'ii
arrive , ce qui est ailés rare , qu’elle
soit contente , ne croyés pas qu’elle ei>
parle ; elle n’a point d’expressions pour
la joie & pour le plaisir , cette langue-
là lui est tout -à-fait inconnue ; & quand
par malheur je la fais appercevoir
qu ’elle est contente , elle commence
auni -tôt à se plaindre avec beaucoup
d’éloquence , de ce que je lui donne si
peu de sujets de satisfaction , qu’il fauc
que je prenne foin de les lui faire re¬
marquer . Imaginés -vous que c’est une
-Ariane qui n’eût eu rien à dire à Thé¬
sée tant qu’il eût été fidèle , mais qui
dès qu’elle auroit été abandonnée dans
l’Isle déserte , eût fait merveilles avec
les Rochers . J’ai pris la liberté de lui
dire quelquefois qu’il falloit qu’on lui
fit quelque perfidie signalée , pour faire
paroître son génie , & le mettre dans
tout son jour . Cependant ses chagrins
mêmes augmentent fa beauté ; ils re¬
doublent l’éclat de ses yeux , la vivaci¬
té de son teint , & en un mot lui don¬
nent un ame nouvelle . Qu ’ils feroient
agréables & piquans , s’ils étoient un
peu plus rares I Je ne saurois vivre
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avec elle , & je ne la saurois quitter . Je
fuis parfaitement content & de fa beau¬
té , & de son esprit , & de ion coeur ; il
n’y a que fa rate qui me fait enrager.
Lui appartient - il à cette rare de venir
gâter l’effet de tant de belles 8c  bonnes-
choses ? Qui pourroit érater Mad . . .
ce feroit une personne parfaite . On dit
que l’opération est poíiible , Sc  qu ’elle
n est pas trop dangereuse . Je m’en in¬
formerai mieux , Sc  à cette condition je
lui promets une fidélité éternelle.

A U M E S M E.

Lettre XV.

J E fuis fort trompé , ou j’ai trouvé
un bon expédient pour me demêler
d’avec Mad . . . fans lui donner sujet
de me faire des Elégies qu’il me feroit
impossible de soutenir . J’ai été prendre
noue Ami S.  R . chés Madame d’H . . .
à qui ii s’étoit attaché ; je ne fai par
quel l afard , car cette cour - là est ailés
ennemie de route délicatesse de fenti-
mens , & lui il est homme à réflexions
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profondes . II a dans l’esprit de certaîrreS'
cliimeres rafinées qui ont besoin de
pâture , & je ne crois pas qu’il puisie
être content d’une personne qui ne lui
donne pas tous les jotirs sujet de rêver
creux , & de le rongerlle cœur . Je l’aidonc tiré d’un lieu où il étoit fort dé¬
placé , & je l’ai conduit chés Mad . . ;
où -je ne doute point qu’il ne me fasse
grând tort . II traitera l’arnotir sérieuse¬
ment -, méthodiquement , & felòn tou¬
te fa dignité , au lieu queje n en ai quà
des idées communes & superficielles
qui m’ont été bien reprochées . A me¬
sure qu’il avancera , je ferai à la faveurde mon Rival une retraite honorable
& imperceptible . L’on n’entendroit
point tant de plaintes de Femmes aban¬
données par leurs Amans , si lorsqueles Amans se sentent eux -mêmes aban¬
donnés par leur amour , ils avoienï
foin de se donner des Successeurs qui
empêchassent que leur perte ne fût sen¬
tie , & ce ne seroit pointdà du tout
une infidélité ; car quand je jure à uneBelle de l’adorër toute ma vie , cela
ne peut -il pas s’interpréter favorable¬
ment , que si je ne l’adore pas tou¬
jours , un autre -l’adorera pour moi t

Enfin
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Enfin que je ne la laisserai point sans un
Amant qui lui plaise ? C'est-làTessentiel.
Qu ’importeque cet Amant , ce soit moi
ou un autre ? Je me tiens sûr que Mad ...
sera assés raisonnable pour agréer la
substitution que je pré tens faire . De pa¬
reilles substitutions naturellement doi¬
vent plaire aux Dames, & même je crois
que les plus fréquentes scroient les meil¬
leures ; mais de plus il me semble que
S. R. & Mad . . . prennent déja leu l’un
pourl ’autre . Je sers extrêmement à mon
Rival par l'opposstion de mes maximes
aux siennes. Je demeurerai mêlé dans ce
commerce tant que nous aurons besoin
de cette comparaison lui Sc  moi , pour
en profiter chacun en notre maniéré ;
après quoi j’irai chercher ailleurs des
Grâces qui rient , & des Amours qui
folâtrent.

Q <3Terne 1.
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A U M E S M E.

Lettre XVI.

JVX Es desseins ne réussissent point.
Mad . . . ne goûte plus S. R. Elle m’a dit
que cet homme -là avoit l’efprit tourné
de forte à rendre fort malheureuse toute
personne «qui s’intéresseroit à lui d’une
certaine façon . Voilà un étrange cas. II
suffit de lui ressembler pour ne lui pou¬
voir plaire , & elle ne s’accommode plus
d’elle-même , quand elle fe trouve dans
un autre . Mais est-ce ma faute à moi de
ce qu’elle est si peu raisonnable f Je n’aì
point songé à faire une désertion crimi¬
nelle , je lui ai présenté un autre sujet en
ma place . Et quel sujet encore ? Un
homme choisi sur tout Paris , pour le
personnage le plus chagrin qui y fût , &
qui du moins est aussi capable qu’elle de
ne laisser jamais de repos à ce qu'il aime.
Elie ne l’accepte pas ; elle f acceptera si
elle veut . Pour moi je prétens avoir fait
mon devoir . Je soutiens que tous les
Gens de ce caractère doivent s'apparier
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ses uns avec les autres , & qu’il leur doicêtre défendu de venir se mêler dans un
Monde qui est content , & où l’amour
n ’est connu que par ses plaisirs. Us y
troubleroient tout , si on leur promet-
toit d’y faire des courses . Je vois pour¬
tant bien qu’ils auroient besoin de trou¬
ver des Gens qu’ils pussent tourmenter
fans être tourmentés , & fur qui ils exer¬
çassent leur triste domination ; mais en
vérité ce n’est pas à dire que nous soyons
obligés de nous y soumettre .* Qu ’ils se
fassent enrager les uns les autres . Mad ...
me regarde comme un trésor en mon
espèce . Toute sa bile amoureuse se ré¬
pand sans péril fur moi qui n’en ai point;
aussi elle ne me veut pas lâcher pour S.
K. que je lui offre . J’ai pourtant bien
envie de lui échaper . Daigne le Cielfavoriser mon évasion.
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A MONSIEUR D’E . . .

Lettre XVII.

J 'Accepte sort volontiers , Monsieur,
1’cmploi que vous me donnés d’çtre
l’Hiílorien de la vie de Mademoiselle
de V . . . J’y luis assurément plus pro¬
pre qu’à £crire quelque vie de Héros
pleine de Batailles , & autres grands
événemens magnifiques & déíagréa-
bîes . Ici il n’y en aura guére de plus
considérables que des promenades , des
visites , tout au plus quelque souris ,
ou quelque regard sin & misierieux.
Mais ne sont-ce pas là les choses qui
tiennent la plus importante place dans
les archives de Paphos & d’Amathonte ?
C’est dommage que nous ne les ayons
bien complettes , au lieu de beaucoup
d'autres gros Livres d’Hifloires dont
je ne me soucie guére . Pour commen¬
cer donc celle de votre aimable Paren¬
te , nous la menâmes hier à l'Opcra
pour la première fois. Figurés - vous
ce que ç’efì que l’Opra  au sortir d’im
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Couvent . Quelle différence de l’har-
monie des Religieuses à celle-là ! En fin
quel passage de l’un de ces deux Mon¬
des à l’autre ! On jouoit Píiché ; je
Vous assure que Mademoiselle de V . . .
étoit ? licite même , enlevée comme
elle dans un séjour enchanté , aussi sur¬
prise , aussi charmée qu’elle . Pour moi,
au lieu de regarder la Pfiché du Théâ¬
tre , je ne regardois que celle de notre
Loge , qui certainement la reprélen-
toit mieux , outre qu’elle étoit bien
plus jolie J & fi j’avois été l’Amour ,
j’aurois député le Zéphire à celle - ci
pour me Pamener , & aurois renvoyé
l’autre cités ses Parens . A l’Arrêt de
mort de Pfiché , &:  à toute cette Pom¬
pe funebre qui le fuit , la Demoiselle
pleura après s’être long - temps con¬
trainte . L’honncur apparemment avoir
beaucoup combattu dans fa petite ante;
mais enfin l’honneur qui n’est pas ac¬
coutumé à être le plus fort , céda ,
& le mouchoir fut inondé de larmes.
Comme tout cet endroit -là est long ,
elle voulut s’en aller , ou se cacher au
fond de la Loge , parce qu’elle s’imagi-
noit que toute rassemblée avoit les
yeux fur elle , & qu’elle étoit deslto-

Qqiij
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norée ponr jamais . Nous eûmes bien
de la peine à la rassurer ; & tandis qu’on
chantoit TeDeh ! Pìangete al pìanto mìo,
que tous les Instrumens de l’Orchestre
tiroient de longs soupirs , & que les
Flûtes poufloient mille sanglots , c’é-toient des éclats de rire dans notre Lo¬
ge que nous ne pouvions retenir , Sc
qui nous eussent à bon droit fait passes
pour fous. Je lui reprochai qu’elle étoil
b :en sensible, & elle me répondait que
ce n’étoit que de la pitié ; mais quandles Scènes de Psiché & de I’Amour
vinrent , de bonne foi elle ne le fut
pas moins , Sc il n’étoit plus question
de pitié . Un air de joie douce & vive
etoìt peint fur son visage , & vous
jugés bien que fa beauté n’y perdait
pas ; & enfin pressée parle plaisir qu’elle
ressentait , il fallait qu’elle fe soulageât
par un soupir , peut -être le premier de
sa vie , & sans doute d’un trop grand
prix pour être donné à une fiction.
J’étudiai tous les mouvemens que la
nature produisit en elle ; je lui vis faire
pendant toute cette Piécc , qui est assés
variée , comme un petit cours de sen-
timens , Sc je n’en cannois guére dont
son coeur naît fait l’épreuve dans les
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trois heures que nous fumes - là . Je
vous le garantis pour être d’une aisés
bonne trempe , & je ne désespéré pas
que dans peu nous n’ayons <f autres nou¬
velles à vous en donner . Au sortir de-là,
nous la menâmes souper chés Madame
votre Sœur . Le repas fut des plus pro¬
pres , Sc la compagnie fort agréable ;
cependant elle rêva toujours . Elle ne
s’étoit point encore remise de toutes les

Íietites agitations quselle avoit essuyées,
a Musique rempíilsoit encore ses oreise

les , Pficlié «Scl’Amour n'étoient point
sortis de son esprit . Nous la priâmes
bien de ne pas trouver mauvais de se
voir servie par des Laquais qui ne
ressembloient guére à des Zéphirs ; Sc
îe soir que je la ramenai jusque dans
sa chambre , je lui dis que fi je ne la
laissois pas dans ce moment -là au mi¬
lieu d’une troupe de Nimphes , du
moins je lui pouvois promettre qu’elle
habiteroic toute la nuit dans le Palais
enchanté , «Sc qu’elle seroit Psiché plus
de  vingt fois. Elle m’avoua le lende¬
main qu’elle l’avoit été , mais elle ne
voulut point m’avouer qu’elle eût và
un grand jeune Amour bien fait , qui
lui eût dit les plus tendres choses du

Q q bij
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monde . Cependant quel moyen d’êtrePsiché sans l’Amour ? Je vous laisse à
juger si cela cil possible.

A MONSIEUR U E . ..

Lettre XVIII.
C
O * T vous m en croyés , Monsieur , par¬
tes dès que vous aurés reçu ma Lettre,& venés voir votre aimable Parente
apprendre à jouer du Thuorbe . Je fuis
assuré qu’elle vous rendra les vingt -cinq
ans que vous regretés quelquefois . Ce
n’est pas qu elle joue déja bien de cet
Instrument , elle n’a garde depuis le peu
de temps qu’elle s’y exerce ; mais c’est
qu’on est touché de voir combien elle
en jouera agréablement , Sc qu’on en
est ému par avance . N ’attribués point
cela à la prévention que j’ai pour elle ;
j’entens déja les sons qu’elle tirera du
Thuorbe dans quelques mois , ils me
percent déja le cœur . Mais ce qu’elle
a de très-agréabîe , fans y compter les
espérances de l’avenir , c’est l’attitude
modeste & en même temps touchante
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qu’elle prend en jouant . Un des plus
beaux bras du monde coule fur l'Ins¬
trument d’un mouvement juí1e & me¬
suré ; une main digne de ce bras , fait
voler fes doigts fur i’extrémité des cor¬
des ; de beaux yeux parlent pendant
ce temps -fà, & disent plus que l’Instru-
ment mème ; & des inflexions de tête
douces & placées-à propos , repréícn-
teroient , pour ainsi dire , tout l’air qu’eî-
le joue , quand on ne l’entendroit pas.
Loriqu ’elle jouera mieux , le Thuorbe
accompagnera parfaitement son chant,
mais la personne accompagnera du
moins aufíì-bien le Thuorbe . Peut -être
que- le plaisir que j’ai à la voir jouer
est redoublé , parce qu’il est de bon au¬
gure de lui voir embrasser quelque cho¬
se , quoique ce ne soit qn’un Thuorbe ;
mais enfin je vous garantis qu’elie a fa
meilleure grâce du monde à embrasser
ce qu’elle embrasse. Ce íeroit dommage
qu’un si beau talent ne s’exerçât un jour
fur quelques lujets animés , & de bonne
foi je crois que ce n’efl qu'un prélude &
un essai. Elle prendra ' 'habitude de tenir
tendrement entre fes bras quelque cho¬
se qui répondra tendrement ; & com¬
me elle deviendra toujours plus déli-
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cate sar les réponses , il lui faudra celíe
d’un Amant , ou tout au moins d'un
Mari amoureux . Venés l’entendre avant
oue cela arrive , & même avant qu’elle
soit plus habile fur le Thuorbe ; car
alors vous pourries attribuer à l’art
ou à une longue étude la perfection
dont elle feroit ; mais présentement
on a le plaisir de voir un heureux na¬
turel avec qui Tare ne partage presque
rien , & qui même fait effort pour se
passer tout -à-fait de son secours ; Sc
vous ne sauriés croire combien cet
effort est aimable.
»'-!  i ii i l.

A U M E S M E.
Lettre XXX.

Otre Carnaval n'a pas trop bien
commencé , je ne fai ce qui nous arri¬
vera à la sin. 11y a trois jours que M.
le Comte de P . . . donnoit le Bal à Ma¬
dame de la C . . . Mademoiselle de V . . .
en fut privée , Sc  du souper ausii. Je n’a-
vois garde de manquer au Bal ; mais
ce n’étoit pas ailés , je fis si bien que je
fus aussi du souper . Si vous ètes affés
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pénétrant pour deviner la raison qui ir e
íaiíoit souhaiter avec tant d’empressi-
ment d’en être , je vous l’avouerai.
Madame de la C . . . Reine du Bal Sc
de la Fête , étoit fort parée ; elle portoit
fur elle toutes les pierreries de Ion quar¬
tier ; & qui l’auroit enlévée , auroit
pillé tout le Marais : cependant elle
ne laissoit pas d’être bien . Que ce
cependant  ne vous surprenne pas , c est
que je n’aime guére î’excès de parure
ni de pierreries . Mademoiselle de
V . . . étoit moins brillante d’emprunt,
mais bien plus brillante d’elle-même.
Tous les yeux se tournèrent sur elle
d’une certaine façon qui étoit un man¬
que de respect pour la Maîtresse du
Bal . Je crois que de ce moment -là toute
la Fête fut gâtée pour elle ; auin peu dé
temps après l’arrívée de Mademoiselle
de V . . . elle se plaignit d’un mal de
tête . Cernai detêteapparemment vou¬
loir dire , qu'elle prioit qu’on la dis¬
pensât d’avoir le teint aussi frais Sc
les yeux aussi vifs que votre aimable
Parente . Pendant le souper , la Dame
lui dit d’un air assés sérieux , qu’elle la
trouvoit coëffée extraordinairement ;
elle l’étoit en effet , mais la coëffure
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étoit fort jolie & sort bien entendue J
& lur cela , pas un mot de louange.L’afìemblee commença , Sc  pour la plus
grande partie , elle fut composée d’assés
jolies perlonnes . Dans les jugemens
cju’on sit fur la beauté , les Femmes
donnerent la préférence à Madame dela C . . . & les Hommes à Mademoi¬
selle de V . . . Elle est assurément mieux
donnée par les Hommes , ils font les Ju¬
ges naturels des Dames en cette ma¬
tière . La plusgrande foule n’étoit donc
point auprès de Madame de la C . . .
aussi me sembla - 1- il quelle dansoit
d'un air dédaigneux Sc  négligé , parcs
que nous ne nous rendions pas di¬
gnes qu’elle nous donnât le plaisir de la
voir danser aussi - bien qu’elle eût pû
faire, je ne lai u ce sut [agitation de
la danse , ou le dépit de voir Made¬
moiselle de V . . . si jolie & si piquan¬
te , ou un mauvais effet de fa constitu¬
tion ; mais ensin voilà le dernier des
malheurs qui lui arrive , voilà son nés
qui se met à rougir cruellement . J’ad-
mire l’autorité qu’a un nés fur tout un
visage , dès qu’il est en mauvais état,
il ne permet point que le reste soit bien.
Madame de la C . . . qui sentit avec
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chagrin cette importante partie s’en-
fiammer , eût été bien aise de s’en van-
ger sur tous les autres nés en les faisane
rougir , Sc  principalement sur le petit
nés auquel je m’intérelsois ; mais com¬
me elle n’en trouva point de moyen ,
elle tourna ailleurs sa colere ; elle fie
hausser les Lustres , de forte que tout
le monde eut les yeux battus jusqu’a la
moitié du visage, Voyés la méchance¬
té ! bon nés rougit ; qu’elle s’attaque
aux autres nés , mais ce n’étoit point
aux yeux à en pâtir . Les nôtres , c'est-
à-dire ceux de Mademoiselle de V . . ,
tinrent bon , II n'y avoit rien ce jour -là
dans toute fa beauté qui ne fût mer¬
veilleusement en état de se défendre
contre tous les stratagèmes de ses enne¬
mies. Vous ne croisés peut -être pas ce
que je vais vous dire , mais aussi ne
doit -ou pas supprimer la vérité , parce
qu’il est des incrédules . Madame de la
C . . . ne put donner à toutes les Fem¬
mes des yeux battus , qu’elle ne s’en
donnât aussi , & cela s’accordoic fort
bien avec le nés rouge pour la défigu¬
rer . Monsieur des R . . . qui s’éroit jus¬
que - là sort attaché à elle , la quitta
4ès qu’il la vit avec çes deux traits de
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du monde , ne sait que rire , mais eífsne sourit point : & qu’est-ce que ces risimmodérés & souvent stupides , auprèsde la douce retenue , & de l’asseterie
spirituelle des souris ? Si elle marche ,ce n’est que pour aller où elle veutaller , ce n’est point pour se donner desairs plus libres ou des grâces plus no¬bles . Ensin elle n’est belle qu’à causequ’on est belle avec les traits qu’elle a ;& si elle n’est pas laide , ce n’est pas fafaute . Sur-tout elle dit des choses d’une

naïveté qui me fait suer ; & quand jevois qu’elle ouvre la bouche , ou jeprens bien vite la parole , ou je détour¬ne la tête pour ne l’entendre point , Scme tenir toujours en état d’êrre amou¬reux d’eíle . Je fai combien mon amour
pour elle est tendre , c’est-à-dire aisé à
blesser , Sc difficile à conserver ; aussi jeîe ménage avec un soin incroyable , jene l’expose point à de longues conver¬sations , moins à des tête -à-tête , qui
feroient des périls dont il ne se tireroit
jamais ; & avec tout cela le pauvreamour a bien de la peine à subsister.
Vous m ’allésdire que j’ai grand tort den’être pas fou de cette Flamande , moiqui ai toujours publié qu’il ny  avoir
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rien de si aimable que la Nature . A cela
je ne sai que répondre , sinon que si c’est
la Nature , je ne croyois pas que la Na¬
ture . fût faite ainsi. Je m’en étois fait
une fausse idée , parce que je ne l'avois
jamais vûe . Ah ! que vous avés bien
pris vos mesures pour me trahir , L dans
le temps de mon absence , & lorsque
j'étois dans un lieu où il n étoit pres¬
que pas possible que je me vengeasse !
Vous n’aviés garde de me faire une in¬
fidélité dans Paris , je vous I’eusse ren¬
due du jour au lendemain.

A MO NS I EU R R . ..

Lettre XXXI.

ISI Otre Ami est - il fou de songer à
épouser Madame de . . . ? II dit pour
ses raisons qu’il est gueux , & qu’elle a
quinze mille livres de rentes bien net¬
tes . Hé bien , est - ce assés? Elle n’a
trait en fa Personne auquel il ne fallût
quinze mille livres de rentes pour le
réparer . Sur le pied de fa laideur , elle
est fort pauvre . Mais , dites -moi , corn-
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A MONSIEUR DE S .. .

Lettre XX.

"̂ S7"  Ous pre’tendés donc à la succes¬
sion de Monsieur des R . . . c’est-à-dire,
à épouser Madame des R . . . lorsqu’elle
sera veuve ? Votre prétention eít har¬
die , non que le bon homme n’ait
soixante & quinze ans , mais parce
qu’il en vivra quatre -vingt - dix ; que
íai -je ì peut -être cent . 11 y a dix ans
que Madame des R . . . l’épouía , elle
n’en avoir que quinze , & elle prit la
résolution de donner un an ou deux de
sa vie tout au plus à amasser du bien ,
qui étoit la feule choie qui lui man-
quoit . Ce bien -là proprement , elle ne
fongeoìt  pasà l’amasser pour elle , mais
pour F . . . qn’elle ne haïssoit pas , &
qu’el'e devoir épouser inceíìammenr ;
car on comptoir sur une prompte re¬
traite du bon homme . Vaine pruden¬
ce humaine , s’écrieroit fort à propos
un Orateur en cet endrcit -ci ! Le vieux
mari vie encore , il a uíé la passion &
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la constance de F . . . qui s’est cnsin ma¬
rié . Un autre lui a succédé , qui après
quelques années a aussi renoncé à une
femme dont le mari s’est fi fort opiniâ¬
tré à vivre . Vous voilà fur les rangs;
fur ma parole le bon homme vous las¬
sera comme les autres , vous ne tâte-
rés de l’on bien ni des charmes de fa
Veuve . Je ne doute point que la petite
femme ne tâche à mettre en usage tous
les moyens d’homicide qu’a une jeune
personne à l’égard d’un Vieillard ; mais
à voir qu’il ne s'en porte pas plus mal,
je juge qu’il n’est plus capable d’être
tué de cette façon -là , & qu’il ne fait
que rire des caresses meurtrières qu’il
reçoit . Combien croyés -vous qu’il íè
réjouisse de se voir plus de santé que
vous n’avés tous de persévérance ? II a
déja vû changer deux ou trois fois la
cour de fa femme , Sc  il est encore vi¬
vant . II n’est nullement jaloux des foins
que l’on rend à cette Belle ? il a fur cela
une tranquillité qui me défespéreroit,
íî j’avois le même dessein que vous , Sc
que je prendrois pour une insulte très-
sensible. II semble qu’il se tienne sûr
de vivre , de vous ' pousser à bout , Sc
de voir votre Successeur. L’Autonme

Tome I,  K r
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approche , & vous allés avoir des espé¬
rances plus flatteuses que jamais ; vous
ne soupirés qu’aprés les mauvaises sai¬
sons , & votre amour ne médite que
catarres , & fluxions fur la poitrine , 3c
apopléxies . Cependant je mets en faic
qu il se tirera de FÀutomne , Sc  que la
chute des feuilles ne vous apporterarien . Le vieillard est malin ; il ne mour¬
ra point que la beauté de fa femme ne
soir passée ; il vous la laissera flétrie Sc
consumée par une si longue attente , Sc
finira ses jours par ce trait de plaisante¬
rie . Pour moi , si j’étoisen votre place,
je ne m’engagerois dans cette passion , &
ne me remplirois la tête des desseins que
vous avés , qu’aprcs une bonne consul¬
tation de Médecins qui m’assureroicnt
de la prochaine mort du mari , ou qui
me promettroientde m’en défaire dans
un certain temps . Eh quoi , il vaudroitautant être amoureux de la femme de
Mathufalem . Etoit -elle jolie , que vous
sachiés ?
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Ai MO NSIEU R DU P . . .

Lettre XXL

î j E Comte D’. . . est enfin marié ;
mais malgré les quatre cens cinquante
mille francs qu’il a déja touchés en at¬
tendant le reste , je vous garantis qu’ií
n'est guére content . 11 voudroit bien
faire oublier aux autres , & fe faire ou¬
blier à lui- même qu’il a épousé la fille
d’un Marchand , c’est-à- dire , qu’íl au-
roit bien envie quelle prît des airs de
femme de qualité ; mais la nature &
J’habitude font incomparablement plus
fortes en elle , que la nouvelle dignité
de Comtesse . Elle n’est point accoutu¬
mée à tous ces dífférens Officiers qu’elle
a présentement , & elle n'a pas en¬
core bien pû apprendre à distinguer
leurs fonctions . Elle fut bien étonnée
la premiere fois qu’elle vit apporter les
plats fur la table par un homme qui
tfvoit son chapeau à la tête&  l ’épée
au côté ; Sc  comme on lui avoir bien
dit de prendre des maniérés hautes &
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fieres , elle lui dit devant tout le mon¬
de , qu’il servit plus respectueusement,
Sc  otât son chapeau ; à quoi elle ajou¬
ta quelques plaisanteries fur l'inutiiité
del 'épée , dont le Maître d’Môtel eut
bien de la peine à s’empêcher de rire,
Sc  dont le mari devint rouge depuis fa
tète juíqisaux pieds . II eíl tous les jours
exposé à de pareilles choses , Sc  dès
qu ’elle ouvre la bouche , vous le voyés
qui pâlit , Sc  qui tremble de ce qu 'elle
va dire . Je ne doute point que tous les
jours en particulier il ne lui taise répé¬
ter son rode de Comtesse ; apparem¬
ment c’eít à cela que s’employe la plus
grande partie du temps qu’ils patient
seuls ensemble . Trille condition pour
celle qui reçoit les leçons ! Aulli n’en
proste - t- e!lc pas beaucoup . Je déses¬
père qssi! la puisse jamais dresser aux
gran ís airs ; elle est petite , trapue,
grasse , un visage large , le nés allés
plat ; vous voyés bien que cette fi-
gure -ià n’eíl point propre à être élevée
aux maniérés de Comtesse. On eûtpû
faire quelque chose dune personne
maigre , qui eût eu une taille sine,&
un grand nés un peu aquilin . La race
des Comtes D . . . n’eût pas été gâtée
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Comme elle va l’être infailliblement*
Vous y allés voir entrer un air bour¬
geois , qui n’en sortira .de dix généra¬
tions . 11s auront des ligures courtes , &
de ces grosses jambes que vous lavés que
Madame . . . prend pour des dérogean-
cesde Noblesse . Ce fera bien assés, si les
six ou sept cens mille francs qui entrent
dans la maison D’. . . y durent autant
que feront ces tailles roturières . Peut-
être cependant les pourra -t-on recti¬
fier par cinq ou six Demoiselles de
fuite , priies dans de bonnes maiíons
bien ruinées z autrement le mal est lans
renie de.

A U M E S M E.

Lettre XXII.

E matin font partis de chés moi
Monsieur le Comte & Madame la Com-
teílé D’. . . qui vont en pèlerinage à qua¬
tre lieues d’ici , pour tâcher d’obtenir
un garçon . Ce pauvre Comte est bien
malheureux ; fa vanité a toujours souf¬
fert depuis son mariage la femme  n ’a



47 $ Lettres
Jamais pû remplir les titres dont elle eff
ornée ; il parait quelle a succombé
sous le poids , & qu'après quelquesvains efforts suivis de rechutes conti¬
nuelles , elle a enfin renoncé pour ler
reste de fa vie à faire la Comtesse. Le
Mari espérait du moins être récom¬
pensé par sa fécondité ; car la fécondi¬
té est , ce me semble , une qualité bour¬
geoise , & il est vrai quelle en a assés,
mais ce n’est que pour produire filles
fur filles. En voilà déja quatre qui met¬
tent leur pere au désespoir . J’ai vû le
temps qu il n’étoit pas trop dévot , mais
il commence à croire aux Saints qui
font avoir des garçons . Un certain
Gentilhomme du petit nombre des
Huguenots qui nous restent encore se
trouva hier chés moi , & voulut faire
au Comte D’ , . , quelque mauvaise
plaisanterie sur son pèlerinage , com¬
me ces Messieurs en savent bien faire,
mais il fut repoussé avec un zélé dont
le Comte a lieu d'espérer trois ou qua¬
tre garçons de fuite . II est: fort en co¬
lère contre la Comtesse , de ce qu’il ne
peut ennoblir ses sentimens jufqssau
point de lui faire souhaiter un fils avec
autant de passion qu’il en souhaite un.
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lí la trouve sur cela dans une indiffé¬
rence tout -à-fait roturière , & peut-
être foupçonne -t-il que c’est faute d’ê-
tre dans des dispositions d’esprit assés
élevées , qu’ellenè fait point de Com¬
tes . La petite femme auroit -elle bien
l’adresse dc rfavoir que des filles , pour
ne le pas laisser en liberté de fe relâcher
fur ses devoirs ? Car assurément cet
article fouffriroit une diminution no¬
table , s’il volt tiré d'ellc un garçon ou
deux ; mais de fille en fille elle le me-
nera loin . Quoiqu ’elle n’ait pas beau¬
coup d’esprit , je croirois volontiers
qu’elle en auroit assés pour cela. Les
femmes entendent si bien leurs vrais
intérêts ! Ce qui tourmente le plus
Monsieur le Comte , c’eíl qu’il a eu des
Maréchaux de France dans fa famille ..
Laisser éteindre une Maison qui a por¬
té de tels personnages ! Laisser mou¬
rir un si grand nom !C’est pour en mou¬
rir fci -même ; mais peut être aussi que
les successeurs de ces grands Hommes
ne veulent pas être perits-fils d’un
Marchand . Que fair-on si ces Etres à
venir ne font point déja délicats fur
riionneur ? Quoi qu’il en soit , le pau¬
vre Comte est bien à plaindre d’avok
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pris une Femme qui ne fait ni faire laComtesse , ni faire de Comtes . Nous
verrons si Je pèlerinage remédiera à ce
dernier malheur ; pour le premier , je
ne crois pas qu’il y puisse rien.

A MONSIEUR D’ E . . .

Lettre XXIII.

J E ne puis jamais avoir plus de be-'foind ’un bon conseil , mon cher Ami,
& je vous le demande de tout mon
coeur . On meuvent marier . Me marier !
Ne trouvés -vous pas déja que cette af-
faire - ià est trop sérieuse pour moi , &
que je n’en suis point digne ? Je ssai
point encore eu en ma vie une feule
pensée solide , & ne m’en suis pas plusmal trouvé . Faudroit - il commencer
à en avoir ? Mais à qui encore veut-on me marier ? A Madame d’A . . . la
plus sage personne qui soit au monde,
ll me semble que je la vois déja réduire
ma vie à une forme régulière , essai¬
mer par méthode , & se prescrire la loi
Lavoir de ; enfans tous les ans . J’ai su

encore
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encore depuis peu un trait de fa vertu,
qui me fait frémir. Elle avoue qu’il
n 'ell pas possible qu’une Femme dc bien
n'ait quelque chose à souffrir pendant
un long veuvage . II n’y a qu’une Fem¬
me bien sûre , & d’elle - même , & de
fa réputation , qui ose tenir de pareils
discours . Mais songés -vous que cefe-
roit moi qui viendrois finir son veuva¬
ge douloureux ? Qu ’en dites -vous ? Ne
trouvés -vous point de témérité à cette
entreprise l Ce qu’il y a de fâcheux,
c’eíl que le parti , à parler raisonna¬
blement , est très-bon en toutes ma¬
niérés , & que je fuis réduit à la néces¬
sité d’entrer dans une vraie délibéra¬
tion , & très-menacé de faire une so-
tiie , en n’écoutant pas les propositions
qu’on me fait . De plus honnêtes gens
que moi les recevroient à genoux . On
m’aíFire que la Dame voudra bien
penser à moi ; peut -être se propofe-
t -elle comme un plaisir de m’apprendre
à vivre sagement . S’il faut que cela
lui réussisse, je fuis perdu ; je ne lai pas
ce que je deviendrai , s’il arrive qu’on
me fasse avoir de la raison . J’ai songé
s’il n’y auroit point lieu d’espérer que
je la déréglerois plutôt qu’eile nc meTomeI. S f
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morigineroit ; beau dessein à prendre
en épousant une Femme ! Mais je ne
puis pas même me flatter de cela , je
sens qu’el.Ie s’attirera de moi un certain
respect qui lui donnera une grande su¬
périorité sur moi . Je ne crains point
d 'étre gouverné , je ne crains que d’être
rendu sage ; on me donnera des char¬
ges , des eufans , des vues & des desseins,
je ne puis seulement soutenir cette idée-
là .Que Madamed ’A. . . n’a t-elle à l'heu-
re qu’il est quelque procès qui la ruine,
ou quelque petite vérole qui la gâte !
Que je lerois obligé à un événement
qui me mettroít hors d’état de penser à
cette assaire-là , sans qu’il y eût de ma
faute ! Car ni je ne la veux faire , ni je
ne veux avoir à me reprocher de ne
savoir pas faite . Vous ne sauriés croire
combien je fuis changé depuis quatre
jours que j’ai cette agitation -dans l’es-
prit . Je pavois jamais tant pensé ; je
vois que cet exercice - là m’est extrê-
mément contraire.
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A U M E S M E,

Lettre XXIV.

On mariage est rompu , Dieu
merci ; il est vrai qu’il ya de ma faute ,
mais mon honneur est sauvé devant les
hommes , & je ne prétens mettre quevous seul dans ma confidence. J’allois
chés Madame d’A . . . entraîné malgré
moi par la bonté de fassaire qiì’on me
propofoit , tremblant , interdit , & dé¬
concerté parla feule pensée qu’il s’agif-
soit d’un mariage. Jamais assurément
la pudeur d’aucune Fille n’a tant souf¬
fert de cette idée. Je m’apperçois que
l’expreilìon n’estguére forte , en voici
une qui vous fera mieux entrer dans la
chose ; j’étois si changé , qu’à me voir
& à m’entendre parler chés Madame
d’A. . . on m’eût pris pour un homme
sage Sc sérieux. Peut - être ce change¬
ment passoit-il auprès d’elle pour une
marque de l’envie que j’avois de lui
plaire ; au lieu qu’il ne marquoit que
í’extrême appréhension que j’avois
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d’elle 8c  de tout son mérité . Enfin la
personne qui négocioit l’aff'aire , vint
après bien des cérémonies me deman¬
der quel étoit mon bien . Sur cela il
me prit une forte tentation de le faire
moindre qu’il n’eít , fourberie qui fe
pratique rarement en fait de mariage;
mais enfin j’y étois réduit . La chose
étoit conclue , si je n’y donnois ordre ;
le parti étoit si bon , que je ne pouvois
pas le refuser ouvertement , & je me
crus fort heureux qu’il fe présentât un
moyen de me faire refuser fans qu’on
s’cn apperçût . Je fis donc le Héros , ôc
j’avouai que mon bien n’étoit pas ce
qu’on croyois . J’avois à la vérité quel¬
que peur que cet Héroïsme même ne
touchât la Dame ; cependant je me re¬
posai fur la nature qui ne fe porte pas
volontiers à ces excès de générosité ,
& je m’attendis à être refusé avec beau¬
coup de reconnoilfance & de louanges.
Cela ne manqua pas d’arriver ; mais ce
qu’il y a de plaisant 8c  que j’appris hier,
c’est que la Dame calcula si mon bien
& le sien mis ensemble pourroicnt don¬
ner une telle Charge au Fils aîné qui
naîtroitde nous , telle autre au cadet,
tçl mariage à une Fille ; car comme
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elle est une personne d’un grand ordre,
este a déja réglé dans fa tête quels se¬
ront les établiísemens des Enfans de son
second Lit à venir , Sc  je ne sai st elle n’a
pas même arrêté l’ordre de la naissance
des Garçons & des Filles . Pour moi je
pensai mourir de joie de me voir sorti
d’une st bonne affaire , Sc  je me flatte de
n’être pas si malheureux qu’i! s’en pût
présenter encore à moi quelqu ’autre
aussi avantageuse en toutes façons.
Quand j’ai revu Madame d’A . . . ça été
avec route ma gaieté ordinaire , Sc  à
l’heure qu’il est que je nc songe plus à
l’épouser , je m’en accommode fort . Je
deviendrois même amoureux d’elle , si
elle vouloir ; il est vrai quelle est bien
sage , mais il n’y a rien que je ne fasse
pour la remercier de m’avoir refusé. Je
suis fort  trompé même , si elle n’a quel¬
ques agrémens nouveaux qu’elle n’avoit
point avant ce refus ; c’étoit la feule pro¬
position du mariage qui empêchoit ces
charmes -là de naître . Admirés un peu la
grande vertu qu’il a.
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A MONSIEUR de. . .

Lettre XXV.

Roiriés - vous bien ce que je vais
vous apprendre ? Madame de . . . que
vous trouviés íi mauvais qui prît en¬
core part à la Galanterie , y triomphe
malgré ses cinquante ans ; il lui est arri¬
vé la plus glorieuse avanture quelle
eût jama .'s pû espérer . Élie a reçu des
coups de canne de son Amant , pour
quelques soupçons csinfidélité , & mê¬
me il étoit si transporté , qu’en descen¬dant de sa Chambre , il cassa la lan¬
terne de l’Escalier . Elle est devenue in¬
supportable de la fierté qsselle a de sevoirencore aimée d’une maniéré si vive;
elle soutient sans cesse que c’est la faute
des femmes qui ne savent pas se faire
aimer comme il faut , & que si elles
avoient l'esprit de se bien servir de leurs
avantages , il n’ya point d’hommes à
qui estes ne fissent tourner la tête . Ellese loue fort de Monsieur . . . à ceux
qu ’elle admet dans fa confidence . Elle
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dit qu il 3 des cmportemens charmans»
& qu’il saudroit connoître les ressources
de passion Ôc  de tendresse qui font en lui.
Représentés -vous ces discours pronon¬
cés avec une voix déj-a un peu caiîéc
& tremblante , & sortant d’une bouche
où les dents commencent à être rares.
Elle se croit rajeunie par ces coups de
canne qu’elle a heureusement attrapés,
& elle insulte à toutes celles de son âge
qui n’ont pas assés de mérite pour se
faire battre . Aussij’en vois  qui font hor¬
riblement jalouses , & qui n'oublient
rien pour diminuer le prix de ces coups
qu’elle a reçus . Une de ses contem¬
poraines & de ses envieuses m’a dit
que quand . . . lavoir battue , il venoit
de perdre son argent au jeu , & que la
mauvaise humeur où il étoit avoir bien
contribué à lui faire lever la canne sur
cette charmante Personne ; que pour la
lanterne c’étoitun Laquais mal adroit
qui savoir cassée. Voyés un peu ce que
c est que senvie , & avec quel art elle
se plaît à rabaisser tout ce qui fait hon¬
neur au prochain . II n’y a pas jufqu’aux
hommes qui n’ayent reproché au pau¬
vre . . . fa vivacité , comme s’il n’étoit
pas permis d’en avoir avec qui l’on

S siiìj
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veut , & que l’on sût obligé de rendre
compre au Publie de l’âge qti’ont lesper .onnes que l’on bat . Vous aurésbatiu une aimable Vieille dans un trans¬
port amoureux , & tout le monde sera
en droit de venir cenlurer ces coups de
bâton , & de trouver à redire qu’ils nesoient pas tombés iur un aslés jeune dos»
En vérité cela est étrange , & l’on estdevenu de bien mauvaise humeur en ce
Siéc !e-ci. Adieu , profites de cet exem¬ple , usés sagement de votre canne , Sc
fouvenés -vousqu ’on n’en est plus dignepaíí 'é vingt -cinq ans.

A MADEMOISELLE dey . ,.

Lorsqu’elle avoit la petite Vérole, & qu’illuî
avoit enseigné un remède qui la devoit

empêcherd’être marquée.

Lettre XXVI.

J 'Apprens avec une joie incroyableque mon remède fait son effet , & jene puis m’empêcher , Mademoiselle »de vous écrire pour m’en féliciter » Je
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Voudrois feulement qu’il me fût permis
de lu ivre ma Lettre , & d’aller m’expo-
ser à gagner du mauvais air auprès de
votre lit . 11 est vrai que je ne riiquerois
pas beaucoup ; je fuis si accoutumé à
respirer auprès de vous un air très -dan-
gereux , que je crois que la peste ne me
feroit pas de peur . Tout au plus je
gagnerois la petite Vérole ; assurément
elle tiendroit bien & laisseroit des mar¬
ques très -profondcs , elle me cauíeroit
des délires & des transports au cerveau
assés fréquens , je n’en ferois pas quitte
pour des années entieres de souffrance,
mais avec tout cela elle feroit le plus
doux plaisir de ma vie. Du moins voilà
les effets qu’a produit en moi ce que j’ai
pris de vous jusqu à présent , & je ne
raisonne de la petite Vérole quê pâr
comparaison à une autre maladie que
j’ai gagnée . Si vousavés peine à la de¬
viner,demandésà votre Médecin quelle
elle peut être , il vous le dira bien fur
les simptômes que je vous mande , &
ce Billet pourra servir de Mémoire ins¬
tructif pour une Consultation.
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A L A M E S M E.

Lettre XXVII.

3E Nsin , Mademoiselle , tous vos Mi¬
roirs vous assurent de ce que je vous
avois déjaprédit , & vous avés le plai¬
sir de voir que vous n’ètes aucunement
marquée . Songes que vous me devésle plus beau teint du monde , & que
les roses & les lis dont il est compose ,m’appartiennent . Lai conservé cesfleurs , je les ai cultivées , seroit -ce à unautre à les cueillir ? Peut - être même
vous me devés vos yeux , & tous nos
coeurs savent ailes quels yeux ce fontque les vôtres . Pour votre nés il est
certain que vous m’avés l’obligation
de ce qu’il n’est pas grossi , & il vau-
droit autant que vous me le dussiés en-
tierement . Ne vous offensés point de
ce que je vous présente un Miroir fi
exact: de tout ce que vous me devés ,
vous n’ètes pas d’une générosité qui me
puisse dispenser d’une pareille exacti¬
tude ) & quoique toute votre personne
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me soit présentement engagée , je ne
sai si je pourrai faire valoir toutes mes
prétentions légitimes , & si je ne trou¬
verai pas bien des non valeurs . N’aîlés
pas dire qu’il n’y a tout au plus que le
visage qui me soit obligé , & que tout
le reste n’étoit point en péril d’ètre
endommagé par la petie Vérole . Le
visage c’est tout , ceíl par le visage
qu’on est belle , c’est lui qui est caution
pour tout <jp qui ne se voit pas , & mê¬
me fa beauté sc répand sur tout ce qui
se voit ; il me semble qu’un beau bras
n’est point beau , s’il n’appartient à un
beau visage . Ainsi qui a des droits fur
le visage , en a sur tout ; & quand mê¬
me les miens se borneroient là , ou que
l’on m’y reduiroit , je tâcheron à prsn-
dre patience ; mais aussi comme un vi¬
sage est propre à bien des choses , je
vous avoue que je ne le difpenserois
d’aucune des fonctions dont il est ca¬
pable . Mes menaces ne vous font -elles
point de peur , & n’euísiés-vous point
mieux aimé avoir la petite Vérole tout
du long ? Vous en euísiés rapporté un
visage qui n’eût rien dû à personne . Ce¬
pendant « e vous effrayés point , je tâ¬
cherai à vous traiter de forte que vous
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n’ayés point de regret de n’avoir pasété gâtée par la petite Vérole.

Je luis íi généreux , que f ai oublié àvous compter un des plus considérablesarriclcs que vous me déviés , & je fuisréduit à ne le mettre ici que par apos¬tille . Je me vois chargé ae la haine detoutes les belles Femmes qui savent quemon remède vous a préservée d’êtremarquée . Elles avoient déja fondé de
grandes espérances fur vot ^ petite Vé¬role ; elles prétendoient bien qu’aprèscela il n’y auroit plus rien de divin àvotre Beauté , & que votre visage , auíîi-
bien que le leur ', ne feroitplus que celuid’une belle Mortelle , car il ne vous pou¬voir arriver pis que d’en être réduite là.II faudra que je me cache quand vous
reparoîtrés : toutes ces Femmes msveulent autant de mal que sie’étoitmoiqui les effaçasse, & ma condition ne se-roít pas plus mauvaise quand je seroisune fort jolie fille. Comment Tenten-dés -vous , Mademoiselle ? Ne me paye-rés -vous pas de rinjustice de tout votresexe ?
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A MO N S IEU R D' A .. .

Lettre XXVIII.

J E crois , Madame , que je ferai bien
d’en user avec vous fur la mort de Mon-
íìeur votre Beau - Frere , comme j’cn ai
usé avec Madame votre Soeur ; Mon¬
sieur ion Mari étoit homme de grand
mérite , fort estimé dans ia proíeífon,
elle vivoit fort bien avec lu .*, mais en¬
fin elle est veuve , & très -riche , & en¬
core fort jeune . Je n’ai jamais pû déter¬
miner fi je lui ferois un compliment de
condoléance oudeconjouiliance . Selon
la bienséance & la coutume , il ne pou¬
voir pas y avoir de doute , mais selon la
vérité il pouvoir fort bien y en avoir.
Dans cette incertitude je lui ai envoyé
pour toute chose un blanc signé . Elle
m'a bien entendu >Sc  m ’a répondu en
ces quatre mots fort spirituellement,
à ce qu’il me semble : Je remplirai votre
blanc signé dam fìx mois. Ne voulés -vous
pas bien , Monsieur , que je vous en en¬
voyé un pareil ?
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A MONSIEUR des T . . .

Lettre XXIX.

T i E Mariage de ma Nièce dont vous
me demandés des nouvelles , nous jette
tous dans un embarras très - ridicule,
& pourtant très- scrieux. je vous révé¬
lerai en confidence le secret de notre
Famille . La petite créature a pris son
Mari en aversion , Sc  ne veut point ab¬
solument s’acquitter des devoirs con¬
jugaux . Nous ne manquâmes pas le
lendemain des Noces d’aller dire au
Mari tout ce que la coutume ordonne
qu'on dise de sotiscs ; il nous reçut
très -froidement ; elle au contraire , je
ne l’ai jamais vue fi gaie . Je ne com¬
prenois rien à cela , sinon que je croyois
que le chagrin du nouveau Marié ve-
noit des reproches secrets d’une mau¬
vaise conscience , & que la jeune Fem¬
me lui insultoit ; il est pourtant certain
qu’elle eût dû en ce cas - là prendre
fa part du chagrin . Mais j’étois bien
éloigné de la vérité , c’elì qu’elle étoit
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ravie d’avoir fait enrager son Mari pen¬
dant toute la nuit . File a cela d’heu-
reux dans fa biíarrerie , que s’étant
mariée conme Ion inclination , elle se
fait un plaisir extrême de s’en venger,
& le succès de ses vengeances lui donne
une gaieté qui la rend encore plus ai¬
mable . Ma Soeur qui est fort dévote,
est au désespoir de voir sa Fille se dam¬
ner , & se damner d’une façon si parti¬
culière , que cela en est encore mille
fois plus chagrinant ; car assurément
vous trouverés peu de Femmes sujet¬
tes au péché que fait ma Nièce . Sa
Mere lui a fait venir les meilleurs Théo¬
logiens de Paris >qui l’ont gravement
exhortée à faire l’acquit de fa conscien¬
ce , Sc  lui ont prouvé savamment 3c  par
de beaux Passages, qtfil falloir coucher
avec ' son Mari ; elle leur a toujours
répondu gaiement & follement , que
ce n’étoit pas là une affaire qui se dut
décider par des passages , & s'est jettée
dans des raifonnemens si burlesques,
que ces Messieurs avoient quelquefois
de la peine à garder le sérieux qu’ils
croient obligés d’vavoir. A leurs doctes
remontrances succèdent les tendres ca¬
resses du Mari , & elle résiste égale-
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ment à ces différentes sortes d’attaques.
lied vrai qu’il y auroic plus de sujet d’es
péter quelque chose des raisonnemens
des Docteurs , que des agrémens du

Mari ; c’est une ligure qui la raffermi-
roit dans fa résolution , quand la Théo¬
logie l’auroit ébranlée . II se rend le
plus aimable qu’il peut ; le Baigneur& le Parfumeur ont bien travaillé sur sa
personne , comme les Docteurs fur l’es-
prit de Madame , & rien n’a encore réus¬
si. Au moins a-t-il cela de bon qu’il ne
se décourage point , mais je doute que
l’on puisse autant espérer de la constan¬
ce d’un Mari que de celle d’un Amant.
Ce qu’il a de plus qu’un Amant , c’est-
à-dire , un certain droit à ce qu’il de¬
mande , est justement ce qui lui fait
tort ; il obtiendroit plus aisément ce qui
ne lui seroit nullement dû . A cela près,
ne seroit -il pas heureux de se trouver
engagé dans une entreprise d'amour ,
au lieu de languir dans un froid & tran¬
quille mariage ?

AU
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A U M E S M E.

Lettre XXX.

ï L faut que je vous avoue le mau¬
vais succès d’un artifice que j’avois pra¬
tiqué à I’égard de ma Nièce pour la
réduire à son devoir . Nous savions
quelle devoir aller consulter un cer¬
tain Aíírologue Italien , dont une Fem¬
me de ses amies lui avoit parlé . Je crus
qu’il ne seroit pas mauvais de prendre
les devans auprès de lui,  pour lui faire
dire ce qui nous conviendroit . J’allai
donc trouver le Charlatan , qui d’abord
me protesta fort qisil ne diroit rien
qu’il ne l’eût vû dans les Astres ; mais
une petite gratification que je lui offris
le fit résoudre à altérer un peu le texte
à l’endroit où le grand Livre du Cici
traite de la destinée de ma Nièce . Com¬
me elle a de l'esprit , je nsimaginai qufiï
falloir la tromper avec adresse, & je dis
àl ’AstroIogue de lui prédire qu’afluré-
ment elle auroit beaucoup d’Eníans.
Je prétendois que far cette fausse Prér

TomeL T î
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diction elle désespérât de pouvoir tou -’jours résister à son Mari , & se soumît
aux ordres du Destin ; mais elle a prisla choie tout autrement que je n’avoisprévu . Elle a dit , j’aurai des Enfans,
ce ne fera pas assurément de cet hom-me-ci ; j’en aurai beaucoup , je feraidonc bientôt veuve , & de-là elle a
conclu qu’elle n’avoit pas encore long¬temps à combattre «Stà se défendre , Scest devenue d’une opiniâtreté plus in¬
vincible que jamais. Cela méme lui
fournit une réponse pour ceux qui laprennent du côté de !a conscience, car
este les assure qu’elle sera quelque jour
pénitence de son péché ; & quand onlui représente que peut être elle y
mourra , puisqu’elle peut mourir avantson Mari , elle ne fait que sourire avecun certain air de confiance fondé sur
les Astres. Cette pénitence qu’clie feraavec un second Mari lui plaît fort , Scelle a l’ame assés bonne pour avoir
beaucoup d’envie d’être bien ôt enétat de faire son salut. Soyés fur que se¬
lon son compte sa conversion fera tres-
íìncere , Sc qu ’íl n’y aura rien qu’ellene fasse pour la rendre irréprochable.Elle m’a confié la prédiction , &je lui ai
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avoué pour l’en désabuser , que j’en étois
Fauteur , je le lui ai fait dire par l’Astro-
logue même ; elle croit qu’on lui veut
faire prendre Ic change , & s’en tient
avec une grande foi au premier rapport
des Astres . Le pauvre Mari ne fait plus
où il en est , & je crois qu'il ira bientôt
consulter aussi quelque Devin sur la ré¬
bellion de sa Femme . Le Ciel & les En¬
fers entendront parler de cette affaire-
íà,je ne fai pas comment ils la prendront;
il est certain que fur la Terre on n’en
fcroit quasi que rire . Les Maris font ri¬
dicules , fans qu’il y ait de leur faute,
dès qu’il plaît à leurs Femmes qu’ils le
soient . En voici une qui déshonoré le
sien par excès de chasteté , invention
toute nouvelle . Ne croyés -vous pas que
ce font les Femmes , qui pour fe venger
de certaines loix incommodes qui leur
ont été imposées par les Hommes , en
ont fait d’autrespar lesquelles piles trans¬
portent sur les Hommes le ridicule de
leurs propres actions ?

T t íj
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A U M E S M £.

Lettke XXXI.

’Est une source d’évérremens pfat-
íàns que le mariage de ma Nièce . Elle
a été prise de vapeurs cruelles qui luifont même avoir des visions très -désa-
gréabies , comme des Têtes de mort?& des Cercueils ; tous les Médecins
qu’elle a consultés lui ont ordonné son
Mari . Elle a d’abord ’ rejette l'ordon-
nance bien loin » & a dit qu’absolument
on lui trouvât quelqu ’autre remède.
Nous lui avons fait comprendre qu’il
n’y en avoit point , qu’il ne falloir pas
s’attendre qu'une Médecine fut agréa¬
ble , & que le dégoût même qu’elle
eausoit étoit une marque du bon effet
quelle devoir produire . Pour moi je
lui offris les foins & les hommages
«Pun Amant après ceux de son Mari»
comme on a coutume de prendre un
petit morceau de sucre après une Mé¬
decine pour en perdre promptement
le goût . Les vapeurs qui redoubloient



G A L A 8 T i S. 501
ont fortifié nos raisonnemens ; & enfin
après deux ans de mariage , est venue la
nuit des Noces . Le Mari ne se sent pas
de joie , trop heureux d’avoir été pris
en Médecine , & par l’ordonnance de la
Faculté . Toutcequi lefâche , c’est qu’il
est un trop bon remède , & que les va¬
peurs ont cessé trop tôt ; il craint de
nôtre plus nécessaire , & je soupçonne
que l’autre jour il s’informa sérieusement
à un habile Médecin , s’il n y avoir point
quelque secret pour donner des vapeurs
aux gens qui n’en ont point ; je m’en
éclaircirai . La petiteFemmedesoncôté
est honteuse d’être guérie , elle a pres¬
que regret à la maladie qu’elle n'a plus,
&elíe neseroit pas fâchée d’avoir à re¬
procher à son Mari qu’il ne lui auroit
servi de rien ; c’est peut -être une chose
dont elle est incommodée que de le
voir en état de triompher de ses succès »
& de faire i’important . De toutes les
visions déplaisantes qu’elle avoit , il ne
lui est resté que celle de ce Mari , qui
malheureusement est plus fixe que celles
qu’elle avoit dans ses vapeurs , & plus
difficile à chasser.Cependant elle se croit
déjagroiïe , & faisant réfléxion sur son
avanture , elle a conçu une plus haute
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estime que jamais pour son Astrologue»Lui avoir prédit qu’el!e auroit beaucoupd’enfans , fans .lui prédire le veuvage lCela est merveilleux ; car dans les dis¬
positions où elleétoit - iln ’y avoir nulle
apparence , & fans toutes ces Têtes de
mort & ces Enterremens qu’elle voyoit,jamais son Mari ne lui eût été rien . Est¬

ai poííìble que les Astres en sachent tant î
Elle voit bien que je la trompois en lui
soutenant que j’étois fauteur de la pré¬
diction , & j’en conviens présentementpour le bien de la chose . Assurémentelle va se rendre aux Etoiles & à son
Mari , il faut bien avoir des Enfans pour
contenter les Astres qui le veulent . Elledifoit fautre jour à une de fes Amies,
en lui vantant son Astrologue , qu'il n’y
avoir point d’incrëduliré qui pût tenircontre les choses particulières & hors
de toute apparence qu’il lui avoir pré¬dites . Que cela fe répande , il n’en fautpas davantage pour renverser deux outrois cens têtes de Femmes , & faire la
fortune d’un Charlatan , qui n’y aura
contribué que par une fausseté qu’on luia suggérée.
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A MONSIEUR de L . . .

Lettre XXXII.

J E vous ai promis tic vous appren¬
dre des nouvelles du Mariage de il . . .
.le ne lai li j’étoisprésmnu , & fi je me
fuis figuré qu’il éroit effectivement
comme je croyois qu’il dût être , mais
je l’ai trouvé embarrassé , & presque
honteux d’être marié ; il a raison , il
perd toute la gloire des bravades qu’il
avoit faites íur le chapitre des Fem¬
mes , & d’unc infinité de plaisanteries
qu’il avoit débitées contre le Mariage.
11 nous en a voulu faire encore quel¬
ques -unes , mais de bonne foi il les a
faites de si mauvaise grâce , & d’un ton
si humilié , que nous avons eu pitié de
lui . Le voilà convaincu d’être fragile ,
& plus fragile qu’un autre ; il ruine fa
fortune pour une petite figure , jolie à
la vérité , mais qui n’en aura peut -être
pas grande reconnoissance . Pourquoi
aussi déclamer contre les Femmes avant
soixante ans ì Encore seroit -ce de bon-
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ne heure . Pourquoi faire profeíïïon de
ne les estimer pas quand on sent qu'oa
les peut aimer ? Ce n’est pas par íesti-
me qu on y est pris ordinairement ; il
ne leur importe pas beaucoup si les ré¬
flexions qu’on fait leur font contrai¬
res , pourvu que le tempérament deces Raifonneurs -là leur soit favorable.
Si j’érois en la place de R . . . & que je
me fusse autant engagé d’honneur que
lui à ne me point marier , je haïrois
bien une jolie personne de savoir épou¬
sée . La condition du pauvre R . . . est'
d’autant plus fâcheuse , qu’afin qu’il
puisse se sauver à l’égard du Public , il
faut que la Dame soit une Héroïne en
toutes façons . Elle a de la beauté , mais
il lui faut encore bien defefprit ; iln ’en
fera pas quitte comme les autres pour
n’être déshonoré que quand elle aura
des galanteries , il le fera même si elle n’a
pas de sel prit comme un Ange , & son
honneur y est également intéressé . Je fe-
rois bien fâché d’ètre obligé à garantir
tant de perfections, :dans une Femme.
Aussi le même chagrin où feroit un autre
quïapprendroitdela sienne quelque his¬
toire peu agréable , il Ta quand ilssen-
tend pas louer Madame de R . . . au¬

tant
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tant qu’il voudroit . ConnoiíTés -'vous un
homme pins mari éque celui -là ? S’ilfaut
quelle regarde d’un œil de pitié quel¬
qu ’un des Amans qu’elle ne manquera
pas d’avoir , quel ridicule pour le Mari,
double , triple , centuple du ridicule
commun I Quelle grêle de plaisante¬
ries ! Je frémis de la situation où il est.
Mon cher Ami , ne perdons jamais le
respect pour les Femmes en général,
ni pour le mariage , ni pour toutes les
choses ausquelles elles peuvent s’inté-
resser. Nous sommes trop exposés à leur
vengeance.

A MONSIEUR de B . . .

Lettre XXXIII.

V Oyons si vous ne prendrés point
pour une Fable ce que je vais vous con¬
ter . Un homme dont la Femme avoit
quelques galanteries , devint cruelle¬
ment gouteux , & un beau jour il lui
parla à peu prés en ces termes : Vous
j 'ai'és , Madame , que je fuis ajjés aisé à

Tom L V v
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vivre , jusqu'ici je ne vous iai passait remar¬
quer , mais ces en quoi je i’ai été davantage.
If ous jugés bien quej 'ai du voir ce qui se pas-

soit entre vous , Gr tels & tels , qu il lui
nomma . Ah ! Monsieur, s'ccria la Da¬
me en rougissant , & d’un air fort em¬
barrassé, on vousa fait de mauvais rapports.
Laiffés-moi dire , reprit - il avec le flegme
que vous voyés à Auguste dans cette
belle Scene qu’il a avec Cinna au com¬
mencement du cinquième Acte , Sc  en
effet celle -ci y reflemble assés. Je fui
donc toute votre hijîoire, j ’y joue un person¬
nage aJJ'es considérable pour la savoir, cen'es.
pas là de quoi il es question. Jusquà présent
vous avés suivi le grand chemin des jeunes
Femmes, je ne le trouve pas étrange , je m'y
étois bien attendu. Mais vous faisès grâceà
vos Amans lorsque vous aviés un Mari qui
ne leur eut peut-être cédéfur rien ; je ne dou¬
te pas que vous ne leur ayés fait valoir cette
préf érence que vous leur donniés\ & que vous
Fayés eu Fart de mettre dans vos faveurs un
certain air de dignité qui vous attirât tou¬
jours de la consdération. Maintenant cela ne

se peut plus, me voici accablé des goûtes, vos
Amans croiront vous être nécessaires, vous
n’avés plus de Mari dont vous leur puifflés
faire un sacrifice, ils vous manqueront de rej-
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pe# , ils vous traiteront comme la femmed’un
gouteux, je ne faurois vous en dire davanta¬
ge. Songes-y , vous romprés ces sortes de com¬
merces, fi vousm’en croyès, ils ne vous con¬
viennent plus. Le conseil que je vous donne ne
peut jamais être plus désintéressé; je suis gou¬
teux , je ne prens plus de part aux affaires de
ce monde.  Elle voulut répondre & nier
encore , mais il n’en fit que rire , Sc
l’envoya penser bien sérieusement à
ce qu’il lui avoit dit . Savés -vous ce
qui en est arrivé ? On a honnêtement
donné congé à tous ces beaux Mes¬
sieurs , qui avoient pris d’autres espé¬
rances , & effectivement je crois que
c’est ici pour la premiere fois que la
goûte d’un Mari a vuidé la Maison
d’Amans ; selon les apparences , il en al-
loit pleuvoir dans celle-là. Voilà de
ces événemens qu’il est impossible de
deviner . Les intéressés ne se fussent pas
avisés de faire des voeux pour la santé
de ce Mari ; elle leur étoit pourtant né¬
cessaire. Si vous me demandés com¬
ment j’ai sû cette avanture , il est cer¬
tain que dans un Roman j’en se rois
quitte pour mettre quelqu ’un derriere
la tapisserie ; mais quand je vous ver¬
rai , je vous dirai quelque chose de

V v ij
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meilleur que je ne veux pas vous e'crí-
re . Je ne sai quel effet cela fera fur
vous ; pour moi j’admire le bon sens
.extraordinaire du Mari . Tant que fa
Femme n’a eu à son égard que les fonc¬
tion ? de Femme , il a souffert qu’elle fe
soit partagée , elle n’en valoit pas
jnoins ; mais il devient infirme , il a
besoin que fa Femme devienne fa Gar-
dre ; une Garde ne fait pas bien son de¬
voir , íi elle est partagée ; il trouve
moyen de jouir seul de fa Femme lorf-
qu ' il la réduit à prendre cette qualité,
11 s'en ressaisit, non par le caprice or¬
dinaire de la jalousie , mais par detrèsr
solides raisons qu’il feroit à souhaiter
que tous les Maris entendissent pour
enlever leurs Femmes au monde ga¬
lant . On feroit aisés équitable pour les
leur céder quand ils auroient ces rai¬
sons à dire , mais en vérité on ne peut
pas fe rendre à celles qui les font agir
ordinairement ; aussi paroît -il aisés par
l’expérience , qu’onn y a pas beaucoup
d’égard . A l’heure qu’il est , la Dame
dont je vous parle passe les joijrnies
au chevet du lit de son Mari , & j’ai
conçu une telle estime pour lui , que je
crois qu’ilfe fait conter par la Belle les
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particularités de ses amours , & qu’ií
s’en réjouit avee elle.

A Mo N S I EU R DES .. .

Lettre XXXIV.

J E m’étonne que vous foyés surpris
de ma rupture avec Madame d’H . . .
vous ne songés donc point à l’horrible
infidélité qsselle m’a faite , vous ne
songés point qu’elle s’est mise dans le
Jeu . Cette maudite Bassette est ' venue
pour achever de dépeupler l’Empire
de I’Amour qui étoit déja en ássés mau¬
vais état ; cest le plus grand fléau que
la colere céleste lui pût envoyer . Com¬
bien de gens quiavoient résisté à la ma¬
ladie de i’Hombre , font emportés paf
la Bâflêtte f Madame d’H . . . est mal¬
heureusement de ce nombre . Dès que
ce Jeu parut , mon amour s’allarma ;
car les Amans , comme vous savés ,
font bien délicats . J’eus des pressenti-
mens funestes , je priai la Dame de me
faire des sermens qui me rasturassent
fur la Bassette , je lui fis prononcer
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•contre elle des malédictions qui vousferoient dresser les cheveux à la tête,
fi j’ofois vous les répéter ; & huit jours
après la voilà qui prend pour la Basset¬te une passion démesurée ; on ne la
trouve plus que dans un Cercle infer¬nal , où une douzaine de Démons , Sc
autant de Furies avec un visage enflam¬mé Sc des yeux ardens , font attentifs
à une eípéce d’opération magique qui
sy  passe devant eux ; n’y eût -il que lalaideur dont elle va être , il auroit bienfallu l’abandonner . Vous ne reconnoî-
triés pas son teint qu’elle avoit fl beau.
Quinze jours de Bassette font plus
brouillé , & y ont fait entrer plus de
jaune que n’auroient fait quinze En-
fans , ou quinze années , 8c ce Jeu-là
peut être appellé l’Art de vieillir en peu
de temps . J’ai été la voir à des heures où
je n’avois point à craindre la Bassettechés elle ; elle étoit feule effectivement,mais elle avoit des Jeux de Bassette de¬
vant elle , & méditoit profondément
fur la fuite des Cartes . Elle me regar-
doit d’une vue égarée , Sc il ne fortoit
de fa bouche que des Alpiou, Sc des

sept & lever, quels mots en amour ! Ju¬
gés s’il y auroit une constance qui pût
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être à í’éprcuvc de tout cela ; j’auroís
mieux aimé que l’on m'eût donné un
Rival que j’aurois lait enrager en cent
maniérés ; mais comment me venger de
la Bassette ? II lui saut céder ce que
j’aime , sans espérer de m’en pouvoir
ressentir . Voilà ce qu’il y a de plus
cruel au monde . Tout ce que je puis
faire , est de prendre pour mon Rival
un certain homme dallés mauvaise mine

jusqu’à présent inconnu , qui veut tail¬
ler chés Madame d’H . . . & qui en re¬
çoit tous les matins des Billets , par les¬
quels elle s assure de lui pour Taprès-
dînée . 11 est bien fâcheux cí avoir à pren¬
dre cethomme -là pour son Rival . Mais
enfin c’est toujours quelqu ’un à qui
on peut faire un tour quana on fera de
mauvaise humeur , & cela vaut mieux
que rien.

V v #ij
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A U M E S M E.

Lettre XXXV.

J E suis vengé de Madame d'H . . ;
Elle a fait de grosses pertes qui l’ont
épuisée , & même esse s’est si bien
échauffée la poitrine au Jeu , que sonMédecin vient de la condamnerai ! lait
d’Anesse. Malade & fans argent , elle
songe à me rappeller , la maison est
devenue fort tranquille , & si je veux,
les deux personnes qui y seront les plus
assidues , seront l’Anesse le matin , Sc
moi le soir. Mais je délibéré quelque¬
fois si je dois renouer ; c’est une tête
qui a tourné dès que la Bassette s’èst
présentée à esse , elle m’a planté là
avec une légèreté & une promptitude
merveilleuse ; sc si je lui retrouve plus
de calme dans l’esprit , elle le doit à
l’Anesse. En vérité je suis fort blesséde cette idée -là. Elle fût donc deve¬
nue tout -à-fait folle , s’il n’y eût pointeu d’Anesses au monde . Pour fa neau-
té , il est certain que fans leur secours»
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c’en étoit fair. j ’aurois assés d’inclina-

tion à attendre qu’elle se fût enticrement
rétablie , Sc que le lait de cette pauvre
Bête se fût changé aux lis & aux roses
dont se compose le visage d’une Déesse ;
mais s’il faut qu’elle se chagrine de ce
que je ne retourne pas vers elle au
premier ordre , le lait d’Anesse ne lui
profitera point : ainsi je crois après touc
que ce fera bien fait de travailler à la
remettre de concert avec ce charitable

Animal , qui n’y a pas tant d’intérêt que
moi . Si nos foins réussissent, elle rede¬
viendra fort aimable , sur-tout quand
les idées douces de samour auront re¬

pris leur place dans son esprit , & en
auront chassé {'agitation ridicule que la

Bassette y produisoit.

A MADEMOISELLE D’HER .. .

Lettre XXXVI.

J 'Apprens que vous ètes bien embar¬
rassée , ma chere Cousine , & que vous
n’avés guére de sujet de l’être . Où est,
je vous prie , la difficulté ? M. le Mar-
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quis de la F . . . veut vous épouser se*crettement , & votre vertu ne s’ac-
commode pas de ce parti -Ià. Vous:
voudriés qu'il y eût trois Bans pronon¬cés haut & clair , ensuite des Fiançail¬les dans les formes , & puis des Nocesoù tous les Parens vinssent dire des so-
tises ; ma foi , je crois que vous vousmoqués . II y a bien d’honnêtes Per¬
sonnes qui se marient sur une simplepromesse , quelquefois fur des Lettres
ailés sujettes à interprétation , quelquesfois fur rien , à la maniéré de l’Áged’or , où l’on ne savoir ni lire ni écrre
re , & où il falloir bien que l’on fepassât de Contrat . Pour vous , vousau-
rés Contrat & Prêtre ; que vous faut-
il davantage ? Si l’affaire me regardoit,je trouverois que c’enferoittrop . Vou-Iés-vous que la cérémonie , pour êtredans toute son étendue , mette en pé¬ril dix mille livres de rentes , qu’il en
coûteroit à Monsieur de la F . . . à qui

fa vieille folle de Tante , qui vous haità la mort , pourra jouer un tour , si ellefait qu’il vous ait épousée ? C’ess un
raffinement de vertu bien surprenanteque d’avoir peur d’un Mariage secret >& au contraire, avec cette vertu que
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Vous avés , vous ne devriés jamais vous
résoudre à être timpaniíée trois fois de
fuite à haute voix dans une Lglíle , où
l’on apprcndroit à tout îe inonde qu’en
tel temps vous rendriés Monsieur tel
maître de votre personne. Comment
pourriés-vous vous montrer après cela ?
Comment soutenir les regards des hon¬
nêtes Gens , qui sauroient à point
nommé les actions libertines que vous
auriés dessein de faire, ou que vous au¬
riés faites ? Ayés plus de pudeur , ma
chere Cousine , vous ne favés peut-
être pas de quoi il est question, & de¬
là vient que vous auriés tant d’envie
de n’en pas faire mistere; mais si vous
le faviés une fois , je ne crois pas que
vous vouluffiés que personne vous en
crût capable ; surrtout  je ne crois pas
que vous en pussiés faire la confidence
à un personnage aussi vénérable qu’un
Prêtre , vous ne la fériés fans doute
qu’à Monsieur le Marquis , parce qu’il
feroit l’homme du monde le mieux dis¬
posé à vous pardonner vos foiblesses.
Trouvés donc bon que l’on vous re¬
dresse un peu fur cela , & qu’on ne vous
permette pas l’effronterie que vous
voudriés avoir d’être mariée au vû &
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au sû de tout le monde . Vous fercs
Madame de la F . . . & on vous appel¬
lera Mademoiselle d’FIer . . . Vous se¬
ras encore de l’aimable troupe des Fil¬
les , qui paroîtront vos pareilles , Scie
seront peut -être . Vous pourrés n’eii-
tendre point certaines choses que des
indiscrets disent quelquefois , & il vous
fera permis d’en rougir ; au lieu que ít
votre Mariage étoit déclaré , il fau¬
drait que vous prisiiés un air un peu'
moins innocent & plus capable ; en¬
fin vous conserveras toutes les minau¬
deries de Fille , cela fera délicieux pour
vous , car naturellement la pudeur ai¬
me beaucoup les petites façons , Sc
comment ne les aimerait - elle pas f On
dit qu’aifés souvent elle leur doit tout
ce qu’elle est. Vous pourras les mettre
en usage à Tégard de Monsieur de la
F . . . même vous feras une demi -Fille
pour lui ; & tant que vous ne porteras
pas son nom , il vous restera quelque
forte de droit d’être un peu plus com¬
posée & plus réservée à son égard.
Voilà des ragoûts de vertu que je vous
propose , qui assurément doivent vous
tenter . Ma chere Parente , ce qui dé¬
cide f affaire bien plus solidement , e’eít
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la succession de la vieille Tante qu’il
faut conserver ; vous aurés dix mille
livres de rentes de plus , pour ne point
porter pendant quelque temps le nom
de Marquise de la F . . . quoique vous
«n saisies les fonctions . Je crois , Dieu
me pardonne que d’autres accepte-
roient ce parti , même à condition de
faire toute leur vie les fonctions de Mar¬
quise de la F . . . sans en porter jamais
le noru

A LA M E S M E.

Lettke XXXVII.

■S Ans mentir , ma chere Parente , je
vous tiens trop heureuse dans votre
peti Mariage clandestin . De l'humeur
dont vous èt .es , vous n’auxiés jamais
tâté de la galanterie , Sc  en voilà pourà
tant une , du moins façon de galante¬
rie , où avec toute votre vertu vous ne
îaiiïcs pas de vous trouver embarquée.
Vous lavés de quel prix Sc  de quel
Agrément est la difficulté de fe voir , Sc
la nécessité d’y apporter beaucoup de
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précaution . Vous avés le plaisir de re Jcevoir quelquefois dans votre cham¬bre un homme que vous avés attendutoute la journée , que vous avés quel¬quefois craint qui ne pût fe débarras¬ser des obstacles qu’il rencontrèrent , àqui vous avés laissé une porte entr ’ou-verte de votre propre main ; & ce quime paroi t charmant , un ho'mme quientre fans bruit , qui marche douce¬ment , ne fait point le Maître de lamaison . C’est être née coëffée , que dene fe point départir de cette sévere sa¬gesse dont vous faites profession , &a éprouver ces fortes de délices , c’est-à-dire , de rassembler tous les agré¬ments de la vertu Sc du libertinage.

Craignes feulement que la vieille T antene meure , il vous en reviendroit dixmille livres de rentes , mais dix mille
livres de rentes ne valent pas ce quevous perdriés , M. le Marquis 8c vous,en cessant d’être contraints . Le Maria¬
ge clandestin est le moins Mariage , Scpar conséquent le meilleur ; vous ne fe-rcs que trop tôt en plein Mariage , oùvous aurés le loisir de regretter votre
premier état palots vous connoîrrés lalangueur , l’ennui , les báillemens réel-
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moques , & tous les autres fruits de
í’entierc liberté , & vous voudriés de
tout votre coeur avoir ressuscité la vieil¬
le Tante . Pourroit - elle jamais croire
qu ’elle fût fi utile à une perionne quelle
aime aussi peu que vous ? Elle íe pen-
droit fi elle le lavât . Je fais réfléxion
fur cela qu il ne faut point vieillir ;
quand on est vieux , on est toujours
attrapé par les jeunes gens de quelque
maniéré que ce soit. Cette pauvre bon¬
ne Femme , [qui ne vous veut que du
mal , vous fait entrer pendant fa vie
dans un commerce de galanterie dont
vous ne mériteriés pas les plaisirs ; Sc
après fa mort , pour continuer toujours
detre votre dupe , elle vous laissera dix
mille livres de rentes - Ea voila bien.

â
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A MONSIEUR LE MARQUIS
DE LA F . . .

V,Lettre *XXXVIII.

Otre avanture , Monsieur , ou plu¬
tôt celle de Madame la Marquise de
la F . . . eít toute des plus plaisantes à
mon sens. On a pris tous les soins &
toutes les précautions du monde pour
cacher une grossesse ; jamais Fille n’a
plus souffert que ma pauvre Confine ;
enfin la Nourrice eff arrêtée , le voya¬
ge se fait à la Campagne sous des pré¬
textes qui avoient épuisé tout votre
esprit , & voilà deux Garçons qui vien¬
nent au monde , & qui déconcertenttoutes vos mesures . II sont tous deux
résolus de séjourner en ce monde -ci ;
une seule Nourrice rie leur peut suffire,& la nécessité d’en trouver une seconde,
évente le secret dans tout le Village;
voilà le plus burlesque malheur qui
vous pût arriver . Ne deviés - vous pas
songer aussi qu’un Mariage clandestin
n ell pas comme un Mariage ordinai¬

re,
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re , & que les Enfans s’y font deux à
deux ? Si le Roi vouloir beaucoup peu¬
pler son Royaume , il n’en permettroit
pas d’autres , je crois même qu’on ne
verroit quasi plus naître de Filles ; vous
lien sures apparemment qssaprès la
mort de Madame votre Tante , & alors
aussi vous n’aurés qu’un Enfant à la
fois ; mais jusque-là il faut que la ver¬
tu du Mariage clandestin opéré . Vo¬
tre secret étant en péril par la fécondi¬
té inespérée de Madame de la F . .
vous avés parfaitement bien fait de
prendre les devants auprès de Madame-
votre Tante , & de lui faire dire qssil
étoit arrivé une petite avanture à Ma¬
demoiselle d’Fìer . . . avec le Cheva¬
lier . . . Elle croit ce conte d’autant
plus aisément, qu’elle hait beaucoup la:
Demoiselle ; & étant une fois préve¬
nue ; elle ne lui fera de fa vie fhonneur
de croire qu’elle puisse être mariée avec
vous. 11n'y a que la pauvre Marquise
qui està plaindre ; il faut que ía pudeur
fe fasse bien à la fatigue. Mariage clan¬
destin , deux Enfans à la fois , bruit
dsone galanterie avec le Chevalier . . .
bruit qui fera reçu peut-être chés de
certaines gens ; vosta bien des affaires

TomeL X x
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à soutenir . 11y a quelque Démon ma¬
licieux qui en veut aux personnes qui se
se piquent de sagesse; c ’est lui qui lutjoue de ces sortes de tours -ià ; il est vrai
aussi qu’il est fort redouté , & qu 'on nes’expose guére à sa colere . Que sert à.ma Cousine toute sa prudence ? Ne la
voilà -t- il pas déshonorée pour le Che¬
valier . . . qui n’y a pas grande part , <Scqui pourtant , vain comme il est , aide¬ra de tout son pouvoir à l’Histoire
quand il viendra à la savoir ? Si j’étois.en votre place , je craindrais que parl’expérience , la Marquise de la F . ... nevînt à se dégoûter de la vertu . 11 est
vrai pourtant que comme c’est princi¬
palement à elle qu’elle doit votre coeur,,
elle aura plus de peine à cesser daî’aimer.
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A MADEMOISELLE D’HER -

Lettke XXXIX,

Otre mari se plaint de vous , Sc
très-sérieusement, & il a raison. II dit
que vous ne joués plus bien le person¬
nage de Fille , & qu’il est aisé de s’ap-
percevoir que vous avés eu deux En-
îans ; qu’à d’autres qui en ont bien eti
autant , il n'y paroít point du tout , Sc
qu’il veut vous mettre à leur école pour
vous apprendre à vivre. Je vois bien,
que depuis le bruit qui a couru de votre
avanture , vous ètes bien aise qu’on
vouscroye mariée ; mais sérieusement
que vous importe ? Vous n’avés plus
d’honneur , c’est celui de votre Mari ,
&de-là vient qu’il y a aisés de Femmes
qui ne se mettent en peine de rien , par-
ce que ce qu’elles font est plus fur le
compte de leurs Maris,, que fur leleuri
Mais:on ne fait fi vous en avés un. Oa
îe saura quelque jour ; & en attendant»
fi jetois en votre place , je prendrais
plaisir à jouir des avantages ji ’uae

Xx if
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réputation douteuse , à entrer égale¬
ment parmi les Femmes de bien qui
vous croiront mariée , & parmi les Co¬
quettes qui ne le croiront pas. Vous'Fêtés de ces deux mondes différens , si
vous voulés , jusqu’à la déclaration de
votre Mariage ; car quand vous en fê¬
tés une fois venue là , Sc que vousau-
rés repris tous les dehors de la vertu ,
îes Coquettes ne voudront plus de
vous , & assurément vous y perdrés ;
leur monde est le plus joli . Si vous étiés
charitable , vous iòngeriés qu’à l'heure
qssil est il y a quelques personnes ten¬
dres & fragiles qui se flattent que vous
n’ètes point mariée , & qui fur votre
exemple se consolent d’une fécondité
qui n’a peut -être pas été si grande que
la vôtre . Ne leur enviés point cette con¬
solation , en donnant trop à entendre
que vous ètes la Marquise de la F . . .
on le croit déja ailes , Sc on est assés dis¬
posé à vous rendre justice. Le Cheva¬
lier . . . lui-même , à qui Monsieur le
Marquis s’étoit avisé de donner les
deux enfans , quoiqu ’il. ait été d’abord
assés flatté de ce bruit , Sc qssil Fait re¬
çu avec toutela modestie capable de le
confirmer , n a pourtant oíé s’y jouer
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ïong -temps ; il a fait réflexion que la
choie ne íeroit pas toujours douteuse,
que vous ne vous gouverniés pas de
forte que fa vanité pût tirer quelque
profit de ce bruit à la saveur de fam-
biguité de votre conduite , & qu’il
viendroit quelque éclaircissement fâ¬
cheux pour ceux qui ne se seroient pas
ailés défendus d’adopter les enfans cf au¬
trui ; il a donc pris le parti de nier de
la bonne forte , & du vrai ton dont 011
nie ce qu’on ne veut pas qui soit cru.
Repofés -vous fur f opinion qu’on a de
vous , & ne vous métrés point en pei¬
ne ssy aider . Vous ètes bienheureuse
que malgré vos imprudences <fhon¬
neur , la vieille Tante une fois frappée,
&.  frappée agréablement de vos pré¬
tendus amours avec le Chevalier . . ne fe
soit pas avisée de craindre que vous fuf-
fiés fa Nièce ; mais n’en faites pas trop ,
soyés encore quelque temps fans vous
piquer trop de vertu , après quoi vous
vous en donnerés tant qu’il vous plaira.
Ce fera une belle chose à voir quand
vous aurés lâché la bride à toute votre
sagesse.
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A MADEMOISELLE de V—

Lettre XL.

D Epuis trois jours,Mademoiselle*
je ne fais que penser à la question sur
quoi vous m’avés fait l’honneur de me'
consulter , Sc  je ne trouve quedes habil-
lemens , ou qui vous orneront, -ou que
vous ornerés , mais beaucoup plus de
cette derniere espèce . Je vous avouerai
cependant qu’ily en a qui vous siéront
mieux les uns que les autres . Je ne fuis,
point d’avis qu’on vous peigne en Ama¬
zone , vous avés l’air trop doux ; je ne
fuis point d’avis non plus qu’on vous
peigne enBergere , vous avés l’ait trop-
fier ; j’ai imaginé un habillement qui n’a
aucun des inconvéniens qu’on pourroit
trouver aux autres , il faut qu’on vous
peigne en Iroquoise . Si vous ne lavés,
pas quelle sorte d’habillementc ’est , in-
formés -vous -en , on vous le dira . II est
vrai que cet habillement -làest difficile-
à soutenir , & qu’il y auroit bien peu de-
Femmes qui y parussent avec avantage ;
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mais ne vous mettes pas en peine , je
vous répons qu’il vous siéra bien . II est
fort galant , & en même temps fort sim¬
ple , deux choses qu’on a de la peine à
faire rencontrer dans le même habit.
Ces Iroquoifes entendent bien com¬
ment il faut fe mettre . 11m’est venu une
petite imagination qui pourra servir à
orner le Tableau ; c’est que comme les
Iroquoifes , aussi- bien que Messieurs
leurs Maris , mangent volontiers de la
chair humaine , il ne sera pas mal de
mettre devant vous une douzaine ou
deux de cœurs dont vous mangerés
quelqu ’un par maniéré d’amusement ;
cela s’accordera avec la figure d’Iro-
quoise que vous aurés , & avec votre
caractère . Voilà , Mademoiselle , tout
ce que j’ai pû imaginer de plus galant
Sc  de plus convenable ; je vous avouerai
que je fuis fort content de l’invention
qui est particulière , & je crois que vous
le serés aussi quand vous y aurés bien
pense.

G
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A LA MES M E.

Lettre  X L I.

•fEne disconviendrai point,Madè*
moiselle, qu’après la figure d’Iroquoi-
se que savoir imaginée pour vous , la
plus convenable ne soit celle de Flore
que votre Peintre vous- donne. Vous-
ètes bien digne de l’Empire des Fleurs,& nous autres nous serions bienheu¬
reux íl vous vouliés vous en contenter,
& ne régner que fur les Roses & les
Violettes. Ne fera-t-on point paraître’
dansle Tableau leZéphirevotreAmant ?'Vous devés vous en accommoder assés,
il n’eíi propre qua des fonctions lége-
res , & qui ne vous allarmcront pas;
le plus grand désordre qu’il vous cau¬
sera , sera de mêler un peu vos che¬
veux, tout au plus de faire voltiger vo-
tr^ Robe , & de se gliíTer adroitementerîtFelle & vous ; mais comme cela se
fera sans scandaler ác.qu’ii n’y paraîtra
presque pas , je ne crois pas que vous
le trouviés mauvais. Enfin , puisque

vous
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vous dites souvent que vous n’aimés
pas les Amans si solides ; le Zéphire
se ta justement votre fait : cependant
quand vous aurés tâté quelque temps
a un Dieu si frivole , f espere que vous
en reviendrés aux simples Mortels ,
quoiqiuls soient un peu plus grossiers.
J’ai bien envie de savoir comment
votre Peintre réussira à votre Portrait,
son entreprise est: hardi ; il y a tant de
J;races fur votre visage,qu’il faudroitaire un Portrait de chacune en parti¬
culier ; en faire un pour la douceur ,
un autre pour la fierté , un pour la sim¬
plicité qui est dans votre air , un autre
pour la fin este qui y brille ; mais de
prétendre les peindre toutes ensemble,
douceur , fierté , simplicité , fineste ,
& tout le reste , je ne crois pas que
cela se puisse ; je ne sai seulement pas
par quel haíard la nature a pû faire un
mélange si heureux , ni comment dans
votre personne elle a si bien propor¬
tionné la dose de chaque agrément.
Elle seroit bien empêchée à en faire
autant une seconde fois . Un Peintre y
aura encore bien plus de peine ; quand
il songera à attraper un de ces agré-
mens délicats que vous avés , un autre

TomeL Y y
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lui échapera , son pinceau en laissera
passer assurément quelques -uns fans les
représenter , au lieu que mon coeur n’en
laisse passer aucun qui ne soit vivement
senti . II n’y a que lui au monde qui
tienne un compte exact de tous vos
charmes , mais cet emploi -là est un peu
dangereux.

A LA M E S M E.

Lettre X L 11.

ISl E l’avois - je pas bien dit qu’il y
auroit une partie des beautés de votre
yisage qui ne se laisseroient point pein¬
dre s Je les connois , elles ne font pas st
aisées à gouverner , & il s’en faut bien
que l’on ne fasse d’elles ce que l’on
veut . Cependant on dit que votre
Peintre vous fait extrêmement valoir
fesserqu ’a produit votre Portrait quia
été vu chés lui , & qu’il prétend qui
est le plus beau du monde , parce qu’en
le voyant , M . f Envoyé de . . . est de¬
venu amoureux de vous . Ce n’est pas
une grande merveille . Un Allemand
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auroit grand tort , s’il ne fe rendort à
îa dixième partie de vos charmes , Sc
s’il failoit que vous les employassiéstous contre lui. Le voilà fort assidu au¬
près de vous , 8c  fort épris ; vous n’au-
riés qu’à faire porter votre Portrait dans
toutes les Cours de l’Europe , Sc  vous
verriés venir de toutes parts des En¬
voyés qui ne feroient que pour vous ;
au lieu que celui-ci étoit venu d’abord
pour des Négociations , qu’á la vérité il
pourra bien oublier depuis qu’il vous
voit . J’entens parler de quelque des¬
sein qu’il a de vous faire Madame l’En-
voyée ; je vous déclare qu’en ce cas-
là je ferai voir votre Portrait aux Am¬
bassadeurs de Maroc , asin qu’ils vous
demandent pour le Roi leur Maître ,
& que cela fasse une diversion. Votre
beauté est si fort de tous les Pais , que
je ne doute point qu’elle ne fît le mê¬
me effet fur les Africains que fur les
Allemands. Ne prendriés vous point
plaisir à aller faire enrager tout le Ser-
rail du Roi de Maroc , & à lui rendre
trois ou quatre cens Femmes inutiles ?
Vous aimés à faire des malices, celle-
là feroit assés jolie ; il vaudroit tou¬
jours mieux prendre ce parti-là , que
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d’aller sc faire Allemande de gaieté de
coeur.

A LA M E S M E.

Lettre XLIII.

Quoi sert de feindre ? Je ne fuis
point fâché du petit accident qui vous
est arrivé à la chaste. II vous servira à
vous faire voir que la chaste Diane ne
veut point de vous . 11 est asscs honteux
q-u'unc si sage Déesse vous rebute ; inais
ensin depuis Calisto , qui fut malheu¬
reusement découverte à un bain pour
istètre pas d’une taille irréprochable »
Diane a pris résolution de ne plus re¬
cevoir à fa fuite de jolies Nimphes ,
parce qu’elie lescroit toutes sujettes à
caution ; elle ne vous a point acceptée,
& elle vous a fait sentir que vous ne lui
eonveniés pas. Venus d'unautre côté,
qui n’est pas si vertueuse & si farou¬
che , vous tend les bras d’une maniéré
riante & agréable . Vous n’aurés point
à craindre avec elle des chûtes de che¬
val , ni des meurtrissures universel-
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lès ; il pourra cependant arriver qù’el-
le vous fera quelquefois aussi garder le
lit : il y a de la peine par -tout ; mais
du moins quand vous garderés le lit
de par Venus , elle vous aura fourni
d’avance de quoi vous consoler ; au
lieu que quand Diane vous auroit don¬
né tous les Lièvres de son Empire , asi
sûrement vous ne fériés pas payée de
l’incpmmodité que voiís sôuifrés pré¬
sentement . Abandonnés donc ce mé-
tier -là , si vous m’en croyés , vous y
ètes trop peu propre . Je voudrois que
vous ensilés pû voir comment vous
vous prépariés à la chasse , ce malheu¬
reux jour que .vous y allâtes . Vous
aviés rassemblé toutes vos grâces natu¬
relles & acquises ; vous aviés pris un
air vif , animé , & tout -à-fait aimable;
vous aviés redoublé l'éclat de vos
yeux , comme s’il eût été question de
tout cela pour prendre un Lièvre . C'est
que vous ne connoissés qu’une forte
de chasse , & que vous vous imaginés
que ce qui vous a réussi avec les hom¬
mes , vous doit réussir aussi avec les
bêtes . Contentés -vous de la premiere
forte de capture vous n’entendés que
celle -là. D’une conversation où vous

Y y iij
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aurés pris tour ce qu’il y aura en dé
gens de mérite , on ne vous rapportera
point dans un Carosse toute meurtrie 6c
toute brisée , comme on fit sature jour
de cette maudite chaise , où vous ne
prîtes rien.

A LA M E S M E.

Lettre X L I V.

E ne doute pas , Mademoiselle , que
ce ne vous soit une grande consolation
dans votre mal d’avoir un Médecin
aussi appliqué que . . . II ne s’est pas
contenté de voir tout le côté fur lequel
vous étiés tombée > il a voulu absolu¬
ment qu’on lui montrât sautre aussi,
pour voir s’il n’y avoit point de meur¬
trissures par contre - coup , & Dieu
merci il n’y a rien trouvé ; mais enfin
cela est toujours d’une grande exactitu¬
de . Pour moi , je conseillerai à toutes
les jeunes & jolies personnes de pren¬
dre ce Médecin -là. Je ne fai quelle ré¬
compense il aura pour avoir guéri vos
blessures ; mais je tiens que de les avoir
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vues , c’est déja une récompense suffi¬
sante . Je m’insormerai à lui de quel¬
ques particularités touchant votre per¬
sonne , dont je crois qu’il n’y a point
d’autre mortel qui puisse parler . Ap¬
paremment vous ne l’avés pas obligé
fort étroitement au secret , & l’y eus-
siés-vous obligé le plus étroitement du
monde , vous etes trop belle pour que le
secret vous dût être gardé . Ce n’estpas
pourtant que j’aie besoin de la rela¬
tion d’un témoin oculaire , je n’ai qu’à
voir la Venus de Médicis , & m'ima-
giner vos habits fur cette admirable Fi¬
gure ; vous voilà . J’ai appris une chose
que je vous avoue que je n’euíiè jamais
crue ; je ne m’attendois point que dans
les endroits écorchés , il y dût jamais
revenir une aussi belle peau que celle
qui y étoit , car la nature pouvoit -elle
rencontrer si bien deux fois de luire à
faire une peau ? Cependant on m’assure
que la seconde est tout aussi belle qu’é-
toit la premiere ; vous avés une beauté
bien opiniâtre , & bien à I’épreuve de
toutes fortes d’accidens . Je crois Dieu
me pardonne , que si vous aviés perdu
un œil , il vous en reviendroit à la place
un autre aussi beau . Faites déformais

Y y iiij
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tout ce qu’il vous plaira , Mademoiselle»retournés à la chasse, montés à cheval,
tombés -en , il n’y a à craindre que pourvotre vie , votre beauté est en fureté
tant que vous vivrés . S’il vous étoitresté de cet accident - ci des balafres 8c
des cicatrices , qui doute qu elles n eus¬sent eu leur agrément ?

A MONS IEUR de F . . .

Lettre X L V»

J 'Ai passé dans mon petit Voyage
par le Gouvernement de notre Ami
Saint . . . & il m'a prié de vous donner
de fes nouvelles . Vous allés être surprisd’apprendre que fait comme vous leconnoissés , il est sAdonis de toute la
Ville , & ce qui m'eii plaît , c’est qu’ilest assés naturel pour en être surprislui-même . Toutes les Femmes éblouies
de l’éclat de fa dignité , lui font les yeuxdoux ; 8c comme il n'avoit point du
tout été gâté par celles de Paris , il ritde tout son cœur de fe voir devenu
tout -à-coup les délices de toutes les
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Belles. II y a dans la Ville un certain
homme qui fait le beau , & qui fans
cela le seroit ailés : il mettoit à mal tout

ce qu’il trouvoit avant l’arrivée de
M. le Gouverneur ; mais depuis ce

temps -là on ne fait plus que médire Sc
que plaisanter du bel homme , afin d’en-
courager l’affreux Gouverneur à ne le
pas craindre . II joue dans tout cela un
fort bon personnage , l’amour ne lui a

jamais été rien ; fa passion dominante est
la raillerie , Sc il ressemble autant à un

Singe par dedans que par dehors . Ces
Femmes font des pas vers lui , Sc il re¬
cule fondé fur fa laideur , qui ne lui
permet pas , dit -il , de porter fes re¬
gards ni fes pensées fur de st belles
personnes ; il leur avoue avec une in¬
génuité affectée qu’il n’y a jamais eu
que Madame la Gouvernante , qui est
encore plus laide que lui , dont il ait
pû obtenir quelque chose . Sur cela on
lui tient des discours généraux contre
la beauté des hommes ; Sc il prétend
même qu’une fort jolie Créature ayant
été allés naïve pour lui dire en rougis¬
sant Sc en baillant les yeux qu’il n’é-
toit point si laid , il le lui soutint Sc

le prouva par le dénombrement de
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toutes ses laideurs . II m’a fait semât --'
cjuer une Dame qui croit avoir des
droits particuliers fur fui , parce qu’ellea cté Maîtresse du précédent Gouver¬
neur ; il dit qu’elle a conservé de sonancienne élévation des maniérés hau¬
tes , <k qu ’elle lui fait entendre que les
autres qui ne font pas stilées commeelle aux affaires du Gouvernement,ne
font pas dignes de lui. Mais les autresaussi fe fervent de cette raifon -là même
pour l’exclure du rang où elle aspire,6 on insinue souvent à M. le Gouver¬
neur qu’elle n’a à lui donner que les res¬tes de son Prédécesseur. Beau combat
entre toutes ces Belles pour un si laid
Personnage , & qui même ne fait que
s’en moquer ! Je voudrois que vous
ensilés été des conversations que nous
avons eues fur ce sujet en buvant en¬
semble . Je n’ai jamais vû son stile bur¬
lesque plus vif & plus animé . II ne
pouvoit avoir une meilleure récom¬
pense de fes services , que d’être en¬
voyé parmi toutes ces têtes folles qui
lui fournissent une ample matière de fe
réjouir . II n’y a en ce païs-là que les
hommes qui soient sages ; car je n’ert
ai pas vu un seul touché de fhonneur
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d’être amoureux de Madame la Gou-

nante , ils n ont point cette noble am¬
bition.

A MONSIEUR de la S . .

N'
Lettre XLVI.

. ’Empêcherés -vous pas votre Ami
de faire la folie à laquelle il fe prépa¬
re ? J’en tremble , par l’intérêt que vous
me faites prendre en lui. Quoi ! parcs
qu’il a surmonté tous les obstacles qui
s’oppofoient à son Mariage , & qu’il est:
enfin possesseur de la Belle . . . il va
rompre avec le monde , & s’enfuir à
la Campagne , résolu d’y passer fa vie
avec elle feule , 8c jaloux de partager
fa vue avec d’autres ? Quel transport
est-ce- là ? Le plus adorable objet qui
soit dans PUnivers ne fe peut - il pas
bien possederau milieu de Paris ? Que ...
attende encore quatre ou cinq ans ; s’il
trouve au bout de ce temps -làque la re¬
traite & la solitude lui soient nécessaires

pour jouir pleinement de son bonheur,
on souffrira qu’il se retire dans les
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déserts avec fa Nimphe ; s’il veut mê-'me , on lui donnera un terme beau¬
coup plus court ; mais enfin il ne faut
pas compter fur un commencement de
Mariage , la fuite y ressemble trop peu.
Dites -moi , s’il vous plaît , ils seront deuxà cette Campagne, *s’ils ne sont tous deux
également charmés , la Campagne rte
vaudra rien . Est-il sûr du goût de cette
Belle qu’il vient d’épouser ? Se conten-
tera -t-elle de ne voir toujours que des
arbres & lui ? Il faudroit pour ce qu’il
fait , pouvoir répondre & de foi & d’un
autre ; & la moitié de cela , qui est la
plus aisée , est encore au-dessus de la
force humaine : il ne songe pas qu’unesolitude , où il sera continuellement
avec ce qu’il aime sans aucune distrac¬
tion r usera sa passion en moins de
rien ; elle fera plus épuisée d’un mois
de Campagne , qu’elle ri’eût été d’une
année de séjour à la Ville . Ce n’est pas
ainsi que les passions doivent être con¬duites ; il faut étendre leur durée avec
adresse , & les faire filer , pour ainsi
dire , autant qu on peut , en se ména¬
geant de petits repos , des interval¬
les , d’autres occupations même . Vo¬
tre Ami n’entend guére cet art -là.
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Pour moi je m’en sers & m’en trouve
bien.

1 A U MES M E.

Lettre XLV11.

Ous souvient -il de ce que je vous
mandai il y a deux mois ? Je trouvai
hier votre Ami à !a Comédie . Le voilà
dcja revenu à Paris , & il a fait encore
bien pis , il a laisse sa Femme à la Cam¬
pagne . II est vrai qu’il m’a dit qu’il a
une petite affaire qui ne ì’arrêtera ici
que quelques jours ; mais voulés -vous
gager que cette petite affaire ira len¬
tement ? J’ai déja connu son refroi¬
dissement à ses maniérés de parler ;
elles sont pourtant les mêmes quelles
étoient il y a deux mois , mais elles
ne sont pas soutenues du même air . 11
étoit aisé de remarquer qu’il ne pouvoir
trouver de termes pour exprimer sors
contentement ; maintenait il ne se sert
que par habitude de ses anciennes ex-
preffions ; il dit froidement des choses
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vives , & en vérité i! ne les dit que"
pour se sauver du déshonneur d’un
changement si prompt . II sent lui-mê-
me cette différence > & évite une ma¬
tière qui étoit il y a quelque temps la
feule dont il pût parler . II me paroît
tout honteux de n’être plus íi amou¬
reux qu’il fétoit . 11 employé même en
parlant de l’amour , quelques termes
peu respectueux ; II lui donne les noms
de folie , d’entêtement , corrigés à la
vérité par quelques épithetes hono¬
rables ; mais il réimporte , il ne parloir
pas toujours ainsi. Je le plains ; il s’est
engagé non -seuîement envers Mada¬
me . . . mais ce qu’il y a de pis , envers
le Public , à être toujours amoureux . II
faudroit bien que la Belle s’accoutu-
mât à la diminution de fa tendresse ,
& lui fît quartier ; mais le Public qui
n’y a nul intérêt ne lui en fera point , il
exigera de ce pauvre Ga -çon qu’il de¬
meure à fa Campagne ; s il y manque,
comme assurément il y manquera ,
Dieu fait les plaisanteries . 11 auroit
bien de Pobîigation à qui lui fe-
roit dans peu quelque Procès qui l’o-
bligeroit à venir séjourner à Paris ; je
lui confeillerois de s’y rétablir infen-
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íìblcment , en prenant d’abord un Ap¬
partement dans une Auberge , & puis
comme l’affaire traîneroit , uneMaiion.
11 faudra qu’il revienne d’un air hum¬
ble , & presque demandant grâce . Quel¬
le folie aussi de s’aller confiner à la Cam¬
pagne en publiant par-tout , je suis amou¬
reux pour Le rejie de ma vie,  je n ai plus be¬
soin du commerce des hommes!

A MAD EMOIS ELLE deV.»

Lettre XLVIII.

INi E doutés point , Mademoiselle,
que je n’aie été charmé de la maniéré
dont vous vous tirâtes hier de la péril¬
leuse conversation que vous eûtes avec
cette Demoiselle qui venoit vous li¬
vrer un assaut de bel esprit . Je crois bien
qsselle sortit persuadée d’avoir eu l’a-
vantage , parce que vous aviés beau¬
coup moins parlé qu’elle ; mais je vous
en eílime davantage d’avoir fû rem¬
porter fur elle une victoire qui ne l’ait
pas blessé, II y eut de votre part la
plus ingénieuse malice du monde à lui
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laisser avoir de l’esprit tant qu’elle vou¬
lut , & à ne placer de temps en temps que
des choses simples & pourtant sines ,
qui auroient dû la rappeller de ses hau¬
tes idées , si elle vous eût bien enten¬
due . Sans mentir , je ne vous ai jamais
trouvée plus spirituelle , ni même plus
belle , parce qssune crainte secrette de
vous laisser surpasser anima vos yeux
& votre visage , & que l’application
que vous aviés à jetter du ridicule fur
ae si beaux discours , rendit votre air
plus sin. Jusqu’à présent quand j’ai été
touché de quelqu ’un , je lui ai toujours
donné dans mon imagination ce qui lui
manquoit ; j’avois regret à laisser im¬
parfaite une belle idée qui devoit ré¬
gner dans mon esprit , & quej ’achevois
de ma pure libéralité ; mais de bonne
foi , je ne vous donne rien , vous ètes
la premiere personne que j’aie aimée
telle qu’elle étoit , & qui ne m’ait rien
dû de ses charmes . Aussi je ne pourrai
me vanger de vous comme j’ai fait de
beaucoup d’autres , que je remetrois
dans leur état naturel , & à qui je re-
tranchois tous les faveurs de mon
imagination , lorsque je n’étois pas
content . Votre mérite tiendra toujours
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bon Contre mes rcssentimens , & je ne
m’attens point à avoir jamais la conso¬
lation de vous trouver moins aimable,
quand même j’aurois le plus d’envie de
ne vous point aimer . II me semble qu’il
y a de I imprudence dans Taveu que je
vous fais, mais enfin je vous ai promis de
ne vous dire jamais rien que de vrai.
Rien que de vrai en amour ! Cela n’est
presque pas concevable ; il falloit que
je fusse déja biep fou quand je vous fis
une semblable promefíè . Si jamais vous
permettiés à ma raison de revenir un
peu , je vous déclare que je préten-drois bien recommencer à mentir selon
la coutume de la vraie galanterie . Juí-
que -là , je ne sai combien d’artifices
d’amour que je puis avoir appris , me
demeureront inutiles ; je savois assés
bien jouer une de ces langueurs qui
touchent , ou prendre de ces maniérés
vives qui séduisent , & j’ai vûplusd ’une
aimable personne se passionner à mes
représentations ; mais je renonce avec
vous à tout mon acquit , & je vous ai¬
me comme un homme qui n’a jamais
aimé que vous . Le peu qu il s’en faut
que cela ne soit vrai , ne vaut pas la
peine d’en parler . II seroit beau voirTomeL Z z
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mes autres passions se comparer à cel¬
le- ci ?

A LA M E S M E.

Lettre XLIX.

JEn’ai point encore éprouvéd’em-
pire si rude que le vôtre . Quoi ! vous
dites qu’il n’est pas possible que je ne
vous trompe , parce que jai marqué jus—
qu’à présent trop de plaisir à être avec
vous , Sc  qu ’il n’a pas paru que je me
fois ennuyé un seul moment ? Vous pré-
tendés que cela n’est pas naturel , & qu’il
y a de sart dans mes maniérés . En vé¬
rité je fuis bien malheureux ; il ne me
fera point permis de ne me point en¬
nuyer , lorsqu’effectivement je suis le
plus content du monde ! Comment
voudriés -vous que je fisse. 11n’y a que
trois ans que j’ai l’honneur de vous
voir , tous vos agrémens me font encore
nouveaux , & de la maniéré dont vous
les favés renouvcller & les faire suc¬
céder les uns aux autres , vous en avés
encore pour plus de vingt ans , fans
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somberdans aucune répétition de char¬
mes .Attendés que ce temps -làíoit pafié,
je tâcherai de faire alors ce que vous
souhaités de moi , je m’ennuyerai ; il me
semble que c’est-là se mettre à la raison.
Je sai bien que ce qui rend 1amour de
si peu de durée , c’eít qu 'on le pousse
toujours au -delà du naturel . On veut
être , par exemple , dans une extase per¬
pétuelle auprès de ce qu’on aime ,
toujours également ravi & enchanté.
La nature ne comporte point cela ; ap¬
paremment vous voulés ménager ma
tendresse , en lui accordant la permission
de se relâcher quelquefois . Le motif est
obligeant , & vous pouvés croire que
j’en sens bien le prix ; mais enfin , Ma¬
demoiselle , il n’est pas possible d 'avoir
la complaisance des ’ennuyeravec vous.
Cherchés qui vous fasse la Cour à ce
prix - là. Je doute que Des . . . même,
Personnage si ennuyé & fi ennuyeux,
pût vous contenter.

Z z ij
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A M . LE C HEV . de  Z . . .

Lettre L.

“'V  Ous êtes donc fur le point d’épou-
ser l’aimable Dévote à qui vous laites
la cour depuis íì long -temps , & vous
renoncés pour elle à l’Ordre de Malte ?
Vous alliés vous faire un bon Reli¬
gieux , & vous avés changé ces penv¬
iées pieuses en des desseins de Mariage.
Voilà comme les belles Dévotes font
dangereuses pour les meilleurs Reli¬
gieux . Je m’étonne qu'elle ne fasse pas
conscience de vous ôter à la Chrétien¬
té , dont vous eussiés soutenu les inté¬
rêts toute votre vie contre les Otho-
mans ; car vous ne vous souvenés plus
qu ’il y ait des Turcs au monde , & il
ne tiendra pas à vous déformais qu’ils
ne fassent bien des conquêtes . Peut-
être n’a-t-elle pas songé à cela ; mais íï
je vous voulois du mal , je lui représen-
terois combien vous ères brave & vail¬
lant , Sc  combien l’Alcoran gagne par
;votre Mariage. Peut-être aussi croît-
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fclle en vous épousant & en vous con¬
vertissant , faire une Caravane aussi glo¬
rieuse à la Chrétienté , que toutes cel¬
les que vous eussiés faites contre les
Turcs . Mais , dites -moi , ne feriés-
vous pas bien embarrassé , si au lieu
qu’on vous dernandoit à Malte vos
preuves de Noblesse pour vous rece¬
voir Chevalier , Mademoiselle de O . . .
vous dernandoit vos preuves de dévo¬
tion avant que de vous recevoir pour
son Mari ? Je ne crois pas que vous en
ayés d’autres jufqu’à présent que votre
tendresse pour elle ; mais apparem¬
ment elle fe contente de cette preuve-
là , & en attendant qu’elle vous inspire
un amour divin , elle s’accommode
toujours de f amour profane qu’elle
vous a inspiré . Les Dévotes savent bien
aller à leurs fins : je gage que celle-
ci , fous prétexte de vouloir vous con¬
vertir , vous aime , Sc que dans tous
les sermons qu’elle vous ferse, la vertu
de fidélité conjugale ne fera pas ou¬
bliée . Au fond comme elle aura été
l’instrument de votre conversion , il

fera juste qu’elle en ait le profit . Je vous
assure qu’aucune conversion n’eut ja¬
mais un instrument plus agréable , âc
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qu’il y auroic dans le inonde bien píu ?
de Dévots qu’il n’y en a , s’il y avoss
beaucoup de Dévotes comme elle*
Adieu , mon cher Chevalier , hâtés-
vous d’empêcher qu’on ne puisse plus
vous donner ce nom.

A MONSIEUR D. L . . .

Lettre L I.

TjA nouvelle que vousm’apprenés
est fort plaisante . Quoi ! Mademoi¬
selle de S. P. est mariée? Je ne la croyois
point faite pour le Sacrement . L’a-
mour , à ce que je vois , en use en grand
Seigneur , il marie les Filles qui l’ont
servi . Cela va donner courage aux au¬
tres ; peut - être y en aura -t-il qui fur
l’exemple de Mademoiselle de S. P.
négligeront un peu leur conduite , &
croiront prendre le chemin de faire
fortune . Un homme qui par sa seule
valeur sera devenu Maréchal de Fran¬
ce , en va faire tuer dix mille autres
qui aspireront à la même élévation ; &
la Belle dont nous parlons va faire au-
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tant de Demoiselles de bonne volonté,
qui se flatteront d’attraper à la fin un
Mari . II faut quelle ait eu de l’esprit
pour choisir juíte entre tous ses Amans
celui qui étoit capable de l’épouser.
Elle ne s’est point amusée à avoir de la
vertu inutilement , ellen ’en a eu qu’une
fois ; mais à propos , il y a bien des
personnes dont elle n’estpas trop esti¬
mée , qui n’auroient pas l’adresie d’en
faire autant . Ce pauvre Monsieur . . .
est à plaindre d'avoir été le seul qu elle
ait jugé digne de fa vertu ; il est vrai
pourtant qu il fe Test attiré par fa so-
tise naturelle , & qu’il méritoit bien
quelle se distinguât . Je ris quand je
songe à ce que vous me dites , qu’avec
un Billet de quatre lignes elle le met-
toit dans des raviffemens de deux mois ,
& qu’un jour qu’il se hasarda à lui bai¬
ser le bras , cette siere Personne le me¬
naça de le bannir pour jamais de fa pré¬
sence . Je suis bien persuadé présente¬
ment qu’il ne faut que savoir placer
les choses ; ces rigueurs -là étoient assés
ridicules , mais bien placées , elles ont
fait leur effet . Je ne doute pas qu’après
le Sacrement même , elle n’ait eu bien
de la peine à fe soumettre aux rigou-
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rcux devoirs d'une Femme , & qu’elícr
n’ait rendu son mari le plus heureux de
tous les Conquérans parla difficulté de
la conquête . Elle aura bien fait ; le bon¬
heur qu'elle pouvoit lui donner , avoir
besoin d’assaisonnement.

A MADEMOISELLE de

Lettre L I LJEvous vis hier íi sensible kYOpera?
Mademoiselle , & hors de-là vous me le
paroiffiésiï peu , que je ne puis m'ernpê-
cher de vous le reprocher . Apparem¬
ment vous laisses agir votre cœur à
YOpera, parce qu’il n’y a rien de vrai,
& vous vous contraignés avec moi »
parce qu’il y a trop de vérité dans tour
ce que je vous dis. Je ne sai comment
vous l' entendes , mais ce devroit être
tout le contraire . J'ai beau vous dire
des choses touchantes , elles ne vous
font point tirer votre mouchoir de vo¬
tre poche . Si du Mény les disoit,  il y
auroit bien des larmes versées . Est -ce
qu ’on ne pourra vous toucher fans vous

tromper J.
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tromper f Ce seroic une destinée asícs
fâcheuse pour vous Sc  pour moi , & peut-
ctrc encore plus pour moi, quiperdrois
tome espérance à vorre égard . La plus
jolie chose du monde est une jolie per¬
sonne comme vous , qui est vivante ,
c’est-à dire qui a des fentimens , caries
sentimens & la vie*c’est une même cho¬
se ; & qu’est-ce à votre avis , de n’être
vivante qu’à l'Opéra ? Songes que vous
ne vivrés tout au plus que trois fois la
semaine , trois heures à chaque fois , Sc
en payant tribut à Monsieur de Lully.
Cela s’appellcroit ne vivre que par ma¬
chines , Sc  comme ces personnes infir¬
mes qui ne subsistent qu’à force de re¬
mèdes . II fau droit assembler un grand
nombre de gens , préparer de la Musi¬
que avec beaucoup d’arc Sc  de peine,
faire retentir à vos oreilles je ne fiai
combien d’înstrumcns , & tout cela pour
vous raire avoir quelque petit sentiment.
Four moi , si-j'étois en votre place , j’en
voudrois avoir plus naturellement &
àmoinsdefrais .Un homme feu!luffiroit
pour cela ; &: pourvû que vous appor¬
tasses de votre part de certaines dispo¬
sitions > vous íeriés plus vivante en.
voyant Sc  en écoutant cet homme -Ià,

Tome L A a a
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que vous ne l’ètes àl’0/w « même . Enfin
la vie ne consiste pas à prendre de l’air
dans ses poumons , & à le rend e ; elle
consiste a prendre dans son coeur , & à
rendre des sentimens . C’est par -là que
la vie de l 'Opéra  est très - imparfaite ;
vous prenés quelqu # chose , il est vrai,
mais vous ne le redonnes point . Du
Mény vous a touchée , mais je vous dé¬
clare qu’i'l ne se soucioit point de vous.
II faut vivre d’une meilleure maniéré,
puisqu enfin cela se peut.

Fin du premier Volume.
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